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^yT* E S T i la Poéfle «dramatique qu^fl appartient 
4'antmer Phifloire languiffante & froide dans foc 
narrations; de retracer avec précifîon ft vérité 161 
événemens \eê plus faits pour inflruîre les fiecle» 
futurs, eh leur eYpofant les tableaux des calamités 
pafl&s ; ealamîtés toujours prêtes â renaître , ft 
que les hoadmes ne jiourront éviter qu'en rejcttanf 
Jes opinions abfutdes de leurs ancêtres , & en gé« 
imilTant Xur leur aveuglement & leur fréfiéfie. C'cS 
un miroir itfimorterj^nli l'homme apperçoit com- 
bien il lui importe de dilOper Terreur , toujours fl 
.ftinefts. y 4t toulours fi^prompte i domBner4a plos 
«lorobreufe portion du genre humain. 

On a voulu peindre dans ce Drame , l'époqutf 
U plus défaftreufe k la plus extraordinaire de noi 
snnailes. Jamais le fanatifme» dans aucun fîecfe, 
ne leva une tête, plus hideufé ft plus triomphante* 
La foule des ëvénemens , te caraflere des perfon* 
liages , les combats opiniâtres de là politique ^ de 
•la fuperfVitîon , les talens , les erreurs^ le courage 
•é^ les crimes, tout fait.tabieau * & ce tableau n*eft 
]mi indifférent à Kacer. Il eii^ofera, dans un /oiv 
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évident, pai' qôel fingylîer hafardeft mont^ fur le 
trône de FrklnCe, Je perè de la dynâflie régnante. 
' . On aimera , - Je Cr^te , à coïîtempler «le quel orâ» 
ge fut agité & battu le tronc nud & dépouillé, qui, 
reverdifiant depuis , a étendu Tes branches 6c fet 
fuperbes rameaux fur pjufîeui:s trônes de l'Europe: 
ha^te Çortqrif qijfdJtenè'jroi^têpipie aujourd'hui <}u'a- 
vee des yeux jaloux* Mais â quoi tenoitil alors 
<}ue la France ne prît une autre forme & une tou- 
te autre comMnaifon ? Tous les efprîts étotent ar« 
dcns & fiefs A l'excès , dvofeht une volonté forte 
^ détermjnée. Tous les bras étoieiit vigoureux. & 
arniés ; 4a;force , l'opiniÂtreté , l'enthnufîafme # tout 
jannonçoit la vie du corps politique. Pourqu(H 
cette force immenfe ne fut elle pas diriçée, dans 
IX fieole M barbarie, pjir des idées faines ftdef 
iprincfpes reAaufateurs de la liberté? Pourquoi un 
-peupte û t-il^pûifé fa confiance pour des chimère», 
jtuiieu de conquérir des ivaniages réeb & qui 
étoient alors en fa puiffanéft? / . V; ^ 

Ainfi y par une oppofiUon fatale A: û'op biea 
jnarqiiée dans rhifloire, .le. cuurage^&Jea luniicrei 
ne fe rencontrent jamais enfemble. L'Intrépidité 
:foutenïie appartient à tel (lecle« ;&cen'eft qa*une 
^orce aveugle qui fe meut au hafard; Les idéeg 
j>olitiques (t jiifieSin^^nt dans lio autre fiecie, & 
Jcs bras font énen^és, amollît, les âmes folbles» 
dégradées, fans vigueur & fana caraflere. 

Les temps de nos guerres civiles font ceux ci», 
malgré le fanatifme » le Phîiofophe aime â recon* 
jioître du moins le» âmes fortes, hardies, paflion« 

ii4c8i & il resxctte alors que cesxarci vertus de 
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Phomme n'atent pas été appliquées avec plus de 
clifcerncnient à des caufes vraiment grandes, pa» 
triotiques A dignes de fa valeur. 

Aînfi le fanatifme de ce fiecle doit être double- 
ment en horreur aux ]j>hiIofophes , en ce qu'il a 
corrompu ce qu'il y a fouvent fur (a terre de plus 
utile à un peuple opprimé & généreux ; la guerre 
civile. Nos voifîns font fortis triomphans avec I< 
liberté , de ces mêmes guerres où s*agicoîent leurs 
nobles coui;^ges. L'Angleterre, la [lollande , la 
SuiOfe, 'Itc. ont racheté de leur fang les droits de 
rhumanltér & nous» après tant d'efforts ^ de corn* 
bats» loifque ces mêmes convulfîons révélolev\t la 
force des individus ft le tempérament robufte de 
l'Etat y las, afFaifTés ^ retombant fur nous mêmes « 
nous avons plqyé fous le joug de Richelieu » vingt» 
deux ans après tant d'exemples . de fermeté & de 
confiance. On s'étoît égorgé pendant treme»cînq , 
ans pour des illufions; & ia nation, ayant Tépée 
iu poing , ne fut ni connolereni railSbnncr tc$ vr<ri» 
intérêts poîitîijues. 

Remontons i Torigfne de cette Ligue fameufli 
qui pouvoit régénérer l'état, ft ne fit <jue-le trou- 
bler ; qui fut d'ahord inftituée ]>af les plus fages 
motifs, ft dégénéra par le fanati^ des Prêtres ; 
qui eut de grands homme^ & de véritables patrin% 
tes pour appui , & qui enfolte fe perdit honteufé* 
ment dans l'^abfurdité des querelles: thréotogiquesi 
Tâchons de découvrir ce que les Hiftoriens timi* 
^ts y prévenus c^u adulateurs, ont éraint^'expofer» 
A un certain éloignement, les vraies caufes deé 
événemens difparoiiTent, & l'on ne voit plus qj^t 
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ks couleurs prédominantes qu*il aplui certaines 
plumes trompées ou vénales de donner aux objets: 
Appuyons-nous fur les faits ; cherchons furtout 
quelle -étoît alors la difpofition d'efprit des peu- 
files ; elle laifle une empreinte vifîhle ^ )Sç \% vérité 
sue a une énergie (jui lui eft perfonnelie. 

. L'adminlflration paterneUe de Louis XII fut mal* 
heureufement de courte durée» Malçré plufieurs 
fautes politiques, il lailTa le Royaume riche, jiien 
cultivé ; & la culture eft le gac^e le plus allure de 
rheureufe pf)pulation. En jettant les yeu^ fur "fon 
fucceffeur » ce bon Roi , dont on dojc J:)é^ir la mé* 
m' >it€ » & qui fc çonnoîffoit ,en homtnj s , . s'é^ 
criolt, en foupiram: O/»- nowtravMotu en vain i 
CB gros garçon nous gâtera toutr II ne pxophéâfîi 
que trop biçn. François 1?^. n'eut aucune des qMi* 
Htés néceflfaires pour gouvernée un état II en 
«ut même de funeiles. Une bravoure déplacée ^ 
Ml efprlt diffipateur, «ne préfomprtofl orgueil|eu» 
ie> du goût pour une domiçation arbitraire, m 
fafle prodigue » une avidité coupable féparerene 
dès lors (es intérêts du prince de ceux de fes.peu- 
pies. Son amour ppur ks arts. naiiTans tenoic plju* 
tAt à la pafQoii'^du luxe qu*i celle de riiu{naQité« 
Ce ne.font pas> An eir$;(, les tableaux, les lia* 
tues» les palais, la mufîque, les vers ^ les chan* 
fons, jouUfances particulieies des exaéteurs ^des 
(cléprédateurs publies'»- qui- étabHfTent le bonheur 
4'ttne n^ioo. Les écrivains eux-mêmes fe font 
trompés trop fréqueoimeot; à . ces m^^rques équi- 
.wques. 
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Mais la poftérité de François I^r. n'occupa le 
trône que pour c» être l'opprolue. ; Quatre rennes 
déteftalileç & fucceiSfs, marqués par rouf ce que 
te crime & le vicç ont de honteux & de funefîe, 
ëcraferent le royaume; & dans refpace de quarante- 
deux ans, ce; ne' fut qu'un çnchatnement de vIo* 
lence^ , de cruautés & de {lerfi.iîes. La moileflje 
de Henrill & fon abnégation devant la Duchefle 
de Valentinois À fes favoris; la puérile foibleili 
de François II aux genoux des Princes /le Guife à 
Ac leurs créatures ; la férocité .& la démence dp 
Charles IX (i);.Ies débauches Infâmes de lieiiU 
m» fes viles (^perditions» fes profuQons immen» 
Ces; tous ces rois pervers dégradèrent la majeflé 
royale , la natj/in fxançoi^,& rhuaianité. Us of« 
frent à |a maliii .équitable de rhiiloîre une phyfîo* 
aomic propre à y graver la ho^ne; .cat elle doit 
Qoe fiét|tirare,particuilcrc à ces grands ennemis Je 
la paûtie 9 qui <la déchirèrent du haut de leur 
irAne* .. i / 

Catherine djÇ.MédicIs avoit» pour étendre fon 
«ut(iricé> d'ui) cAté le £oifon, à, de Tiurreune 
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(O î-« «T^flicre de h St. Barthelemi fut le, çrijnc d«' 
trfthf ; «V ce ctîme fût médité pendaiic fept années, ^ni 
tre les deita CoArS 4fe Q^rteS IX (^ He PtiUifi(ie H. Cbvt 
les JX a Ugiié «le maflacre de la St» Bar(heleu)i « dans i:A^ 
fie rù les plus mauvais rois ont eu deS vertus & é& la 
icntiiiiiiié. IL a liré Air fea propres fuj^ts i ^ 49 saupaïf 
hks hiltorîens ont voulu Texcufer fur fou ft^e CSc te plaindre^ 
Ce qui prouve qu'il ii'éiOit c^tie barbare v <k non fuperftî* 
tieux , c'eO* ((uMl avoit donné des.ordteiS Ç}&près p(>iir r«uv«|^ 
les jours A*A.nbToifs Paré% fon premier Cbin»rgien. Sa rai- 
fon éioic, qu*il ne falloic pas-ôcer la\M i nin' homme- qui' 
gouvoù lui confcrver la ûeniie. 

A ♦, 
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' troupe Aé filles galantes pour corrompre , énerver 
les princes -de la cour, & attirer à elle' tcMis les 
fecreisf , Elle cherchoît la pierre philofophale avec 
fes forcfers & fes foufflciifs} '& nôh moîns avi<te 
de fouîer le peuple avec fes thiitans Italien» , elle 
'cnvoyoît le roi faire enregiftrer au parlement les 
4dîts que cette infâme troupe avoiffebriqués. Le 
roi alloît, avec une forte d'întrépMité, afFronier 
h haine & le mépris des peuples* 

Les hommes font bien patléns ; maïs à la fm, 
f^uand i's font trop outragés, ils fe réveillent de 
leur Kth rgîe , deviennent: furieux & réagiffent coti- 
tre un'pbuvoîr tyrannîqtie. Les néfaflre^ publics 
prouvent toujours queMe gouvernement eft très- 
mauvais. Tous les ordres de Fétat , égatcment 
mécortens, fe foulevercnt prefqu-i fe foi?» Voilà 
ce qui donna de la force & du carâé!ere à la lîçue 
naifiante; & je crois découvrir fa véHeabte oj'îgÇ^ 
ne dans Textréme mafheur dts peuples, • ÎHfF^îrens 
prétextes échauffèrent fans doute les efpr ils? mais 
tous parurent fc réunir contre le tr4de. ■ Les vrais 
motifs des guenes civiles ne furent pas .fa défenjh 
ia Canholkijm^. II feut lire, .dans les écrits du 
temps» de quelle haine jiiKe & violente on étoît 
ànîriié contre les enfans <1c datherîrte' de^ Mêdkis , 
h tes plaintes aiguës qu'on jettolt de toutes parts/ 
Le peuple apperçut alors le Duc de Guife, bifavc, 
fénéreux , magnanime « populaire , géitiiâTant fur 
fan opprefflon , le confolant , le fnulageant ; on le 
Vit comme le proteéteuv de la nation & le réclama^ 
leur de fes ^oits oubliés. 
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II y avoic te pai(î des politiques » qui , pour 
iere le moins nombreux, n'en avoic pas moînt 
d'influence fur les efprltsb Tous les Pro:e(lans nonr 
fanatiques y tous ceux qui penfoîenc. fqreiit de ce 
parti, qui tendott réellement à la réforme des re*. 
zations émanées du trâne» Le Duc d*Alçnçon fe. 
mit â la tête; le Roi de Navarre &]fi Prince de 
Condé, réputés Catholiqqes, fe rangèrent fous le 
même. étendard; plufieurs hommes vertueux, dî& 
tingués par leurs lumières, embrafTerent ce parti » 
& notamment le fage de brave Laooue, qui, d*a« 
près des confeils mlûrement pefés , fit recommen- 
cer la guerre civile* De quelque manière enfin 
que l'on envifage la ligue dans fes commeacemens,.. 
mn ne peut I^ confidérer que comme un combat 
entre la tyrannie & la liberté» 

La preuve la plus authentique, c'eA qu'en un 
infiant tout devint foldat en France, d'un bout dtf 
royaume i l'autre. Pàyfans, bourgeois, artifans,. 
tous fe jetterent avec ardeur dans cette guerre civi* 
le; ce qui démontre que les hommes étoient par« 
venus à ce degré d'impatience de leurs maux, oùv 
las de /oufFrir , ils tranchent leurs liens avec ]& 
glaive* On les vit échanger leur vie contre Ir 
feui efpoir du foulagement (i),.. 



(ï') Tandis que le peuple fe ibulevoît cn^ FrÉocr , îèfî 
retifiunnaires àes Paya- Ras « paitffans généreux des droits- 
de rhomme ♦ comniencerenr les attroupe nfeHs. On les» 
sppeHa d'abord des qtuux^ & ces- gueux Hraverenc phiSf 
-il^pe H» âc fondèrent la République de Hollande** 
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Quand vous verrez fa tyrannie, rànardiîè n'eft 
•pas éloignée. Nous ferohs quelques réflexions fur 
la guerre civile. Ceft la' plus affreufe de toutes^ 
fans douce; mais c*eflla fesle» peut-être, qui Ovic 
tttîle, (k, quelquefois néceffaire, Quand un état eff- 
parvenu à un certain degré de dépravation ft (Vin*- 
fortuile , Il fft agité de miilè maux intérieurs.' La 
paix, qui eft le. plus grand bien, M éft; échap- 
pé, & cette paix ne peut plus -être mâlheureufe-' 
ment que l'ouvrage de la guerre civile. Il faut 
alors la conquérir les armes à )a main , pour réta<* 
Wir réquilibre. La nation qui fomjneilloir daniî 
îine • inaftion molle , fentiment ^habituel de Tefcla- 
^, ne reprendra fa grandeur cju'en repartant par 
ces épreuves terribles , mais propres à la régéné- 
rer» Ce n'efl qu'en tirant l'épée , qhé le citoyefi 
pourra jouir encore du privilège des loix; privilège 
que le defpote voudroit ienfévelir dans im éternel 
fflence. ; • ' • 

Deux nations voîfines& 'égales en force, qui 
fe font la guerre, ne gagnent, après de longues 
ftçoufTes , qu'un épuifement mutuel. EKes fe cho^ 
quent d'une manière toujours funcfte; elles font. 
Jans-rîrnpuîflantedc fe fondre Tune dans l'autre » 
& la guerre conféquemment' ne fait qu'accroître &- 
irriter Jeurj^ bleflures. L'auteur de lEfprit des Lolo^ 
dit que la vie des. états eft comme celle des hofn- 
mes. Deû^ nntions armées fe font donc des maitx. 
irréparables , & le fang eft verfé dans d'inuti- 
les batàriies. Mais la guerre civile eft une ef« 
pece de fièvre, qiii éloigne tme dangerelife ftupeor: 
^ la^rmit.fouyent.U ii^d^)e de vie« Les iacéf 
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t^B de (»ttc 'giiert-è^ font' totijoùra conniWi dha- 
fjue e(\>tit les dîfcute ; & après le» attentats tyran- 
ftîques , elle devient même inévitable, parce qii'el* 
le rentre alor«évîdeinment dans le cas de la défen* 
ft^Datùrenê, & que chacun eft appelle à (butent* 
(fes dfnits'. Uhe crimîrieHe' neutralité devient m*» 
ine impôffiWe aux citoyens. L'ambîtîoh , -la fo^- 
lie , la v^îné gloire des conventions de famille , des > 
traités obfcurs ou bizarres, des intérêts prefque 
toujours étrangers aux peuples , font les autres 
guerres; La guerre civile dérive de la néceflfîté: 
A du juft'e rigide ; le droit îriconceftable étant ^io- 
lé,'la guerre réparatrioô devient légitimé, parée- 
ifull ny a plus d*aiitré$ moyens |M)ur la partie lé*, 
fée. Cette guerre que fâppeflerois (i) facrée , éft'r 
vraiment entfeiiffe pour le falut de Vém. Quant . 
:auil fuites, rapem^t font-cHes funeftes à ce même.' 
^tat. Les nations fortent redoutables de ces dé* 
tiats înieflins. I es lurttferes 'politiques font plus ré> 
fiandues, les bras plu? fermes* pîûs' exercés. Là^ 
•fureur '& la violence de cette guerre la rendent' 
même de courte durée; elle ne connoît pas ces- 
lemporifatîons cruelles, diélîées par des chefs tran- 
quilles au fond de leurs cabinets ; elle ne connoît: 
pas ces reprifes qiii éternifent les combats & font i 
couler goutte â goutte le fang des hommes* Lô-r 
facg coule à propos & élancé de veines généteu^. 
fes, la querelle eft promptement vuidée:; Tétat': 
tombe, ou eft réparée 
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CO Si Ig cid la ferma ». fVj? pùut la liJurié. 

A 6> 



xif • P R E F A C E. 

"^ Voyez rhîftoîie ; • prefque toutes- lès gueifes d» 
viles , en élevant les âmes » en fortifiant les cou- 
rages » en répandant la vertu belliqueufe flans tous 
lesefpilts, en les échauffiant pouc^la patrie » ont 
iunené4a liberté républicaine; les loix étouffées re^ 
naiflTent parmi le bruit des armes. *CI|tque incBvidil 
ftrpule hautement pour fes propres Intérêts, & U 
fiation arofiée pour Ja grande caufe du rétablUTo» 
ment de fes droite, levé une tête florlffante^ en 
impofe à Ces volfins lorffj[u*on k croit enfevelie 
fous fes ruines. 

Ceft ce qui eil arrivé dans Tempire Romain » 
en Angleterre , en H'>l]ande & dans tous les états 
qui joulilent aujourd'hui de quelque liberté ; c*eft 
ce que nous voyons en Amérique, où fe font jet» 
té les fondemens d*une républiqmuiouvelle & va& 
te, qui deviendra l'afylc du geflyhumain » foulé. 
!dans l'ancien monde. (i). .Toutes ces Ifecouffes 
politiques ont produit partout des changemens heti- 
jeux Mai» par une exception fatale, la France 
»'a' point recueilli le fruit dô fes lonçues difcordes. 
:Cétoit le moment pour elle, après tant d'indabt- 
lité » de prendre une forme permanente : elle étoi^ 



CO On ne prononce point ici fur là légitimité ou Tillé- 

"liiimité de rinrurredioi des colonies Angîo-Arpértcalnc?.- 

C'eft encore un problème ♦politique , dcs plus difficiles à 

jéfoudrp...Ls viétoirc a déciflé la queftion, beaucoup mieux 

que tou5 les r^ifonneniens» CVft ^ans cinquante années 

qu'on fera dans le vénsnble point de vu" pour connottre 

& apprécier les avnta^cs de cette fçucrre civile, fî déai* 

fbnnahle dans fon ori«ioe , mais qui doit s'abC)iidreJpfc- 

0i<hme\' pour perdre à' Jâmus les coukurs d*iné itSwA, 

«aui?sbl£.ou dumoins piécipicée.. 
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danf une crlfe oit tout antioifçoU fa vigueur & h 
force ; maïs les perConnages de la guerre civile , 
& même les corps affeoiWés , en s'açîtanc de tant 
de manieieç ». ne furent, point faire un feul pas vers 
Ja lilserté. Iiuiiffëffen»^ ou-plutôt aveuj^ furleura 
intér£ft, les peuples ne furent ni les conor>ltre» 
ni les. étudier, Qfmêfne les deviner par inllinâr; 
inlUnâ qui a appartenu aux nations les plus grof* 
fîeres, capables des., plus gfandss chofea dans des 
temps encore plus ténébreux. . J'ai cherché vaine- 
ment, dans les écrits de ce temps là, û jeueren» 
contrerois pas q.uelque trait qui tendit à indiquer 
ees ctrconftance» comme favoralMes^ : pour opérer 
une révolution falutatre. Lîéclipfe de l'efprit hn« 
main à cet égard eft totale & profonde-; tous ces 
écrivains fe débattent entre des mDts vuides de 
£ens , oublient lessprivileges eflTentiels de l'homme , 
ne parlent que de lu meffe, & ne tremblent que 
pour ellci ' , , 

Ces fiamcux états tenus i âloîs , ces afièmblées 
nationales , devant lefquelles s'anéantit la majeflé 
royale, S qui i dans leur foiemnelle convocation , 
auroieiit pu rétablir le royautne , en réff4mant les 
abi,is les plus dominans , perdirent le temps en dé» 
p!orables,difp4te^. Au lieu de défendre les droits 
du peuple » . fis s'occupèrent de la Tranfubflantia- 
tioh & du Concile de Trente. Il s'agifFoit de là 
caufe lapins noble, la p!us importante, fans dou, 
le, de réparer les maux antiques faits à la patrie. 
Ces idées furent à peine apperçues ou indiquées; 
le «iférable efprft de controverfe gâta tout. Is 
agilC£cntqu*irhe falloit qù'unç rellçion, puifqu'il' 
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•rt'y avilit au ciel qoli« Dîéo.r* Ss pafterènè nAiîi^ 
moins 9. comme par hafard, de punir les traitans (f 
Us mignons^ de fuppHmgr têus les impôts arbitrât- 
ifes; fflafs plus coupables que s^IIs h^neoC&ntpoirt 
parlé »' ife ahandonnèfent ces^grânfte -ohicà' fi înt^i- 
^(Tans à examiner (^î â débattre. * En lifafft lewf 
cahiers, on croiiîoit ^ être ^ ^s fôr les bahts'/^e ^la 
Sorhonne, ^ y entendre I* Jargon dès ergoteurs,. 
au- toi du langage des hrMntnes d*état. 
'. Ltûst Duc de Gttife. Pidôle de Faris, ^ qui: 
ivoit .mérité cette idolâtrie par fes quaittés Kérof. 
•ques & populaires, pîéfn d'auHace & de courage', 
touchant du picdfîesdegi^s du trAoe , mît à profit: 
•cette hainiB univerfellé corttr^ Henri JII, & foir- 
.xlée fur les plus grands motffs qu'une nation puiffe 
avoir; mais il méprifô t]^>>p' fon triié II n'appef* 
çut nr fa haute fortune , ni toute la faveur du peu- 
ple v il perdit l*if)ccalîoo de régner fur la' nation, 
qui déjà l'adoroit. Guîfe , content d'avoir avili 
Je trAne par la /Supériorité de Om génie, temporifa 
ou dédaigna de s'y afleoîr. H emporta dans le 
tombeau , aux yeux du peuple, le nom d'un héroi 
magnanime. On crut qu'il n'avoit pas voulu ache- 
ter une couronne par un crime qui lu! auroît été fi: 
facile, A dont H auroit été ahfous par la vdix pu- 
blique, ^ peut i être même par la voix' dé la pot 
^lérité(i). ' • •' 



Ti") On a donné k Cromwe! le nrm d'a/urpatcur ; il s*é- 
larça d*un gradin bien plus bas que âelui (ù éioit Giiilt^: 
tn«is n'aton pas porré il la coiir (leFrçnce.&publiQVcmeniK- 
le deuil de Tufiirpaicui î ' ..!♦... 
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■ Le foîble Henri lïî f i) pcnr^aitt ce temps , fe 
montrant en puWic avec de petUs^ chiens qWU par* 
tuit pendus à fin cou dans un pAm>r , ' dépenfant des 
fommes Immenfes pour des finges, des perroquets , 
des moines ^ des mignons, déjà tondu dans l'opinion 
publique & enfermé dans un couvent d*ai>rès le 
vœu généra! , non moins ridicule qu'odieux, réï, 
pondit à Ton advècfaire, enie faîfant afTafliner. Il 
ninagina pts^é'aucres moyens pour retenir la cou* ' 
ronne qui chanceloît fur fa tête : mais ce fut pour 
lui un crime de plus , qui ne fit qu'augmenter l'exé- 
cration publique. Il parut avoir frappé fon Cluve» 
raîn : dès • lors le cri univerfel dirigea contre lui le 
couteau dont WentAt un Jacobin lui ouvrît If flanc; 
& îa France entière , dans l'ivrefTe de la joie & de 
la vengeance , applaudit au régicide (2). 



-'*-- 



(i) On dévoroit d'avance le trône de Henrî HI, quî, 
Auoiqiie jeane, n'avoic point d'enfens, ^ qui n'avûit plus 
de frère» Catherine de Médicis croyoir facilement en ex- 
dure le Roi de Navarre & le Prince de Condé, pour caufe 
lie ProteOamifme* BITe vouloir donnçr la couronne au Due 
de Lorraine, fon gendre. Le Duc de Guife , de fon côté , 
It^ngeoit à reléguer le Roi dans i^t^couvent (fe M régler à fa 
fkhice. Iltsuroii rais en avant te Cardinal de Boorbim; il 
aurnit appuyé fur le droit de proximité { puis renverTant 
d'un coup de pie<! le fantôme, It fe feroît montré aux yetfX 
du peuple , dtfporé déjà , p^ir Pamour qu*il avoir Tu jiii in* 
fpixer, à le recevoir. , tten/i iJl«^e fon-cûul» jrfgnrdint le 
royaume comme un patrimoine, comme une ferme Qu*i1 pou- 
voir démembrer à fa volonté, n'étoit pas éloigné de le 
partager en faveur de fes mignons; & joyeofe C^ d'Bper- 
, non dévoient y avoir la meilleure p«rt. Hénn 111 appeiloit' 
Joyeofe & d'Epernon , fes enfans. 
' (2> La mort des Girifes infi>ira au peuple une telle dou- 
leur, elle fut fi générale, Û profonde , que «lui qui Ht 
rfiidoire ne peut s'empêcher de diret le peopie regardntc 
ci«.deux./rere9 comme k foutifio de fei droii? & de & Ui» 
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. Quelle leçon pour tes mis prévaricateurs! Le» 
cnfans <fe Catherine de Médicis , comme frappëi^ 
.de. la malédiction des i>eupte8, defcendirent toui^ 
au tombeau avant le teoips , & fans lignée. La 
Biort moilTonna dans leur jeune âge, & Clwtes 
JX, &* Henri 111, &»les Ducs d*AIençon & d'An- 
jou, ^ toute cette race de mauvais & d'indigne» 
princes, qui n'eurent d'iaélivité que pour le maL 
l^a nation fe regarda bientôt comme délivrée d'ua 
fléau qui préparoit fa ruine entière. Tout rcten- 
tiffoit de cris d'allégrefTe ; c'écoit peut-être le mo- 
ment , pendant cet interrègne , de rétablir les droits 
de la nation. Elle étolt remif« â elle-même; elle 
ne connoifibit pas alors les vertus héroïques de 
Henri IV, qui étoit pour elle dans le pluà grand 
éloignemem. On avoit détefté la Maifon de Va- 
liois; on n*aimoit guère plus la Maifon.de Bour- 
bon; on la regardoit, difent tous les hîftorîens , 
c^mme une branche égarée,, perdue ff bâtarde. Tous 
les vœux étoient pour les Guifes , qui étoîent pn* 
pulalres & montroîent du génie. Henri IV n'é- 
toit aux yeux du peuple qu'un Proteftant qui ren* 
chériroit bientôt fur les attentats d'un Roi Catholi- 
que , & qui de plus détruîroit la mejje dans Paris* 
Le rang des Guifes exiftnît encore; on le faifoic 



.r 



bertë . & I*on criolt roue haut : Dieu ét^gne la^ race éUs- 
Valois ! ftinaift peuple .ne jetca un cri plus unanime. Ce 
régicide fut regardé, non réellement en France, mab enco« 
ce en Italie, comme une aéliori verueufe; & Ton compara' 
le narriciile, les uns à Jitdith ik à Eléaiar» les aiittc^ UKi 
I}lus grands hommes de i^antiquité*. 
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remonter jûfqii'à Charlemagne; ft ce fang vcrfé 
fous fesr yeux & pr >ur fa caufe , femhloit devoir lui 
devenir encore pfus ther. Mayenne âvoit à ven» 
ger fcs deux frères tués i Blols. Seul refte de 
cette njaîfon formidable, il ne figura point pour un 
chef de parti d'une manière ferme. & décidée. .En 
vain fa mcreluî redemandolt fes fits maflacrés; en 
vain la veuve du Duc ^ fa fœur crioient vengean- 
ce ; en vain la nation ceffoit d'être royalilte. Cat» 
me, irréfolu, modéré, il femMoic redouter d'être 
élu TOI. N'ayant rien de commun avec le fang 
bouillant de fes frères , il n*étoît pas né pour ft 
trouver dans cette grande crife de Tétat. 

Mayenne , avec plus de fermeté & d'audace , 
auroit pu mettre la couronne fur fa tête. Les 
Dues, les Comtes, &c- la Nobleffe enfin étoîent 
tout prêts à fe vendre. En donnant des gouverne» 
mens , en prodiguant fes places les plus éminentes 
aut pins ambitieux, en'poufi&nt I6 Roi de Navarre 
â toute outrance, il eft probable qu'il auroit réuffiv 
Le jeune Duc de Guife, fon neveu, enfermé pour» 
lors, n*auroît pas nui à fes deffeins;- mais Mayen» 
ne , d'aîifeqrs îiabile capftaîne, n*avoit point d^ao- 
tiVité, & il ne connut pas le prix des momens. 
• La nation âsns cette forte épreuve , pleine dti 
fentimenc de fes maux fc douée du plus grand ref* 
fort, égara fon courage & ne fut point établir nî 
même propol^r une forme de gouvernement qui 
éloignât les défaftres paffés, dont le petiple avoit 
fait une fî longue ^ (i cruelle expérience; die ne 
fongea point à oppofer une jufte Féfîftance i ce 
pouvoir énortne qui depqte hom XU i^oit foolâ 
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^ avili J'^tat. Déplorable aveuglement du fieck t 
'fatale erreur! La' Fiance ayant à choifir. à nom- 
mer [on Monar(]ue , ne conçut aucune idée politi- 
que. ^ Armée , forte , vigojLireufe , couvert^ dV 
cier , elle fe jetta dans le décHle épineux des difpu- 
tes théologîques ; & s^enfonçant dans ce^ routes 
tortueufes, elle oublia le fer qu'elle tenoît, ^ Vé- 
jïoque la plus heureufe & la plus rare, pour dreffer 
un contrat facial. 

Henri IV tira Tépée pour r^ner. Maïs ce qui 
le juflifie , ç eft que la Tr)rce alors rép^niôit à la 
ibrce & qu'il oppoôHt le glaive au glaive. Le fuc- 
ces du prétendant étoit plus, que douteux. Scr 
droits . quoique légitimes , pouvoient être annuf- 
lés par. la volonté .'des peuples , par leur opiniâtre 
xéfî (lance, ou par te cours d^ évéueraens» . .L*at 
çcndant terrible de. 1^ religion, kya^thèvrx$midf 
llpliés, &/1UÎ invlto|eo( te« poignards dij fanatiC- 
me , pouvoient enço^^:: i leur défaut rélolgi^er i 
jamais du .trône. Il eut alors accepté bien volon* 
tiers toutes les çondiM'o^s qu'on lui eû.t îrnçofées» 
Il avoît de Théroïfme; il eût comtmandé avec joie' 
iune nation libre: el(e,i>ouvaii;, ea lui njiettant la- 
couronne ftir la tfyçy lui di(fler un contrat gêné- 
leux , qu'il eûr Cgné avec nohlefTe. • ^ais que lui 
enjoignit • on ? Ce <iui ^tpit le ,plus iudifféreat pour 
'le gouvernement d'un état, de/« faire CaUioiiqm 
ff d^entendre tous les jours la meffe^ Ce fut Tani. 
que condition qu'on lui imposât;» & l*on crut alors 
avjoir gagné un point de Jé^ifliition important, un 
gqge éternel <ie la féUcii;é publique. Les grands,, 
plus Iwbiles & pluB .lâches, vendirent ibe(fux de* 
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mierf comptans ]tur fervile obéiflânce, & ne fonge» 
rent qu'à dreffer des traités particuliers. Henri IV 
promit tout ce qu'on voulut (i), s'engagea i payei 
^es fommes les plus fortes; ft chaque fv)mme en 
p!ace dans cette anarchie tumuUUeuTe, nefuivaul 
que des intérêts petits à. fordiiies, parut mé«, 
connoitre ou plutAc méprifer l'intérêt gén^raj. 

Qu'arriva- 1 il? Le defpocîfme de Richelieu» con- 
tre la nature éternelle des chofes, fortit du fein de 
ces guerres civiles. - Il en fortit po«r punir cfr 
fhême peuple qui avoiti?u le courage de s'armer», 
de mourir & lyui , en combattant valeureufement 
pour des opinions ftérilcs » n'avnit pas fa c(i/p% 
pofêr un raifi>nnement utile (2). Vingt'deux 4^* 
nées après , Richelieu devoit ' régner ; ce Ricbc^ 
lieu qui hrîfa' la tète ile ces mêmes grsmds <}at s*é* 
tùiene vendus >, -eux fcJmir- poflérké^ iCe.Car**^ 
naf^ dvec liaudaée :d'un prêtre qtit ^'a ni patrie ni 
enfans , ob détruire^ ims les iioîds intermédiaires ; . 
ft Louis XIV , d6m il àpplanlt la tjxip fupeche 
route, enm enfuiee en bottes fç leiouetilasoaili 
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CO ï»fs néçocittions emreprifes k Rome pour obtenir 
dn Pape J'abiolutïnn rte Henri, font vraiment incmyahlôs; 
& l'on a peine à ima^ner l'infleiibitité du Pape C^. la 
uécelfiié où fe trouvoit un Roi de France de ceue ablb- 
liiiion. ^ 

(2) Richeh'eii ne fut que ftçrifier. Henri IV, ou un aif- 
tre grand homme, auroit faic fubOfler énfemble les deux 
religions, en permettant k une troifieme & à pluûeiira de 
s^cahlir. Mais. Richelieu calcula quelle moitié de l'érai il 
écraferoir, pour la fubordonner à l'autre ; & J'afcendant de 
fon cruel caraétere fut pris pour du. génie i génie foncltej^ 
qui ^e fut qu'opter entre Us attentais. 
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ta miliCtt des dépoRtkircê^ des organes & des gar« 
dîcns de nos Ioix> (qui, en rahfence des états- 
généraux, les fuppléoient néeeflairemcnt). Il leur 
défendît jufqu'à des remontrances \ êc depnîs, quand 
ce corps de magiftrature, vains fimulacres de nos 
andques Kbertés» & frappés du mépris royal, \'hi^ 
rent repréfenter humblement aux genoux du monar- 
que fes vexations , Tes Injuftices', Ces erreurs, fes 
profufions, &c. le Monarque répondit tbéolo* 
giquement, en les diaffant de fon palais : Je kc doif ^ 
aucun compte à la nation , je ne tiens ma couronne 
§ue de Dieu. 

#J^rrètons «nous , & t^onfidérons prérentemanc. 
défi le peuple qui fouffrit tant ^ qui ne gagn» 
rien; examinons la force des préjugés de ce fîecle« 
la lenteur des vraies connoiifiinces , ce qu'occafion» 
ne l'abâtardiffttneot des tfprfts ,, & combien il eft. 
néceffaîre qu'ils foîent écteiiés par les jomieipes de 
la bjenâiGuite philorophie»qui s'oppofe ({e tout ton 
pouvoir aux fervitudes nationales.. Tandis que^ 
privé. d'une ufiUe. clarté, . eç KUf^e fajifQit 4cs pro- 
diges de valeur qiiTR auroit pu mieux employer, le 
Cardinal Granvelle^ appuyé de ce Piiilippc H» 
ennemi farouche de, toute liberté civile » i^Iitique 
& religieuCe , vouloit le furcharger encore du fer- 
deau de rinquifition , ^ il y téndoit les mains» 
fouffrant de la famine & plongé dans les horreurs 
de la guerre. Et à quai fe bornoîenc les réclama- 
tions de ce peuple vaillant; à ce cri général ft 
inconcevable, comment recevoir un hérétique dan^ It 
trine de Saha-Louii 
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.<Juelle ëtoît donc cette horreur in vînciWe pour 
le l^roteftantîfme ? Le CathoUcifme avoit il jamais 
établi les moindres libertés de ce peuple? Aucon* ^ 
traire , c'était un npuveau joug ukramontain & 
honteux • ajouté i tant d'autres. Le peuple ne 
fongea ni au paéle focial , ni ^ Ces privilèges » ni êk 

\ fes franchifes. Tiiur être Roi de France , difoit- 
on alors , il efi plus néceffkire iiire Catholique que 
^êm homme. Tous les aiHiérens de Henri étoient 
traités de crimnelt de lefe*majejlé divine (f humaU 
ne; ternies devenus depuis â familiers aux fanati* 
ques de toutes les Ibûes. 

Henri monta fur le trAne a|>rès s*étie battu en 
vrai foldat. Parts lui ouvrit, fes portes, renonçant 
tout à coup à fon ardente opiniâtreté, & fatisfait 
4)'avoir défendu coûraçeufement la Tranfuhftantia- 
tion. La France devint fa conquête; il en acheta 
des parties démembrées par la cupidité des grands 
qui les retinrent quelques années , & qui ne rou- 
girent pas enfuite de les lui vendre , pour ainfi 
dire» une féconde fois. On ne volt pas (ans fur« 
prife que leurs defcendans aient ofé appeller^/t^y 
amour y ce qui n'étoit alors qu*une avarice déguifée 
fous les dehors les moins trompeurs. Voyez les 
Mémoires du temps. Le bon Henri fe trouva dans 
rimpuiflànce d*acquitter fes promefTes, tant oalui 
avoit impofé de. conditions pécuniairea & onéreux ^ 
Ces. Il avoit déjà payé trente -deux millions à 
cette nobleiTe vénale & intérefTée» qui lui avoit 
ait acheter fa refpeftueufe foumlilion. 

Henri eut befoin, {ans doute, des qualités d'un 
négociateur pour concilier les François > les Alie« 
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Inarids, les Angloîs, les Hollandoîs , qui fervoient 
dans Ton armée. Il avoit à étouffer l'envie ^ la 

• 

jaloufie de' ces grands qui fe façonnoient déjà à 
J*art du courtlfan. Ei^lir l'union, parmi tant d^ 
'fûjets de dirtrordie, dévenoit en ouvrage qui. ex)- 
% . 'geoitune adreflfe peu commune; il Teuu il par- 
donna ^ il oublfn les injures palTées ; il fût un bon 
roi fur le trône* parce qu*il avoUeSuyé la mau* 
Vâîfc fortune, 6t qu^il^avoit reçu la iheHleura^dil^ 
'cation , celle des revers, li avoit fou vent man* 
que du nédefTabe; il' foirgéa dans la fuitçà ceui 
qui en iTianquoient. Il fut trois; aiis priibnnier 
•d'état; îliîie convertit pointfon- autorité en defpo- 
-tîfrre.^ Il avoît .hafaidé la «vie dans les batailles; 
il fut être clément après la vi^ire. 11 avoit vtt 
•pius d'une fois le poii;nard levé fur fon fein ; ii 
i:efpe6la le fang des hnm'mes. • 

S 'fl Changea de religion, ce.' fut plus par poH- 
tî^be que par convidion. Nous avons îles tértioi- 
gnages lion équîvôqués «de fa façon dé petafer. En 
•butre aux poignards des'CàtbaIrques, outragé par 
«les Papes, qui, connoillant bien ieuriîecle, lan* 
çoîent du haut du Vatican ces foudres qui reten- 
tiflbîent alors dans toute l'Europe, décrié par ce» 
frénétiques déclâmâteofs fi* éloquens pour le peu- 
ple, laffé die leurs violences & de leurs fierfidies, 
il écrivoit à Corifande d'Andouin l'I^cms ces offuj- 
fins , tous ces empoifonneurs font tous ^apifles , 5f 
vous êtes de cette religion l J'^atmerm mieux me faire 
Turc. 11 expofa les raifons politiques de fon chan* 
gement à Elifôbeth,' Reine d'Angleterre: ii man- 
dok i Gabridle d'fiftiétfi » en parlant de fon «b; 
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juration : Cejl demain que je fais le faut piriUeux. 
li eft probable qu'en perfévérant à n'embrafler 
d'autre fyftêrne que celui des coipbats , Henri IV 
aurolt.pu montier fur le irAné fans faire abjuration. 
Les Proteftans alors êulTent redoublé de aele, 
d'attachement & de courage;' ils ne fe feraient pa» 
refroidis; & les Catholiques, frappés bientôt de 
fon héroïque confiance , auroient* eu un refpeft 
qu'ils n'eurent pas ; car i|s attribuèrent à Tintérét 
le changement de Henri IV. Oet intérêt étoit trop 
fort en effet , pour qu'il ne laiilat pas dans les 
efprits quelques doutes fur la fîncérké dé cette con- 
vcïfîoiK, Ajoutons que ce Prince vaillant auf oit 
pu rendre par fa fermeté un ' éternel fe^rvice à la 
France, en r^fFranchiflant du jouç de Rome; joug 
qu'il pouvoit brifer ""avec Tépée de la vifboire ; 
joug méprifable & non moins funefte , qui depuis 
alluma dans ce royaume' tant de querellés abfurJes 
& théologiques, l'opprobre de la.ràifon , ^ la 
caufe des plus longues & des plus' inconcevables 
foreurs. I-a révocation de l'édit cie Nantes , dont 
les &tales fuites font inapprécialiles,. la perfécutioa 
ries Réformés , les débats du Janfénifme ft du Mo. 
linlfme prolongés jufqu'i nos jours; ces erreurs 
pitoyab/es & cruelles font gémir fur la nation Fran- 
çoîfe , qui , avilie & perdue dans ces queftionj 
ridicules , parut oublier tout le refte à la face de 
l'Europe, qui n*eft point encore revenue de fon long 
itonnement. La religion Pr^teftante , étouffant 
dans l'origine ces guerres honteufes & déshonoran- 
tes , auroit conduit le royaume à un icgré' de 
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liberté , rtc population* & de force , qui a piffé chez 
nos voifins , devenus puîflans par nq$ ijiéprîfes. 

On a beaucoup loué fJenrilV, 4 radmiratîon 
iét^iufqu*à Tidolâtrie; mais cette idolâtrie^ née 
feulement depuis un demi«fiëcle, étoit fille du 
reflentîmcnt qui vouloit cr^er une forte oppôfîtion 
avec le caraftere des Rois vivans. Il eft toujours 
l)on à une nation -d'établir un fantôme qu'elle pare 
<le toutes les vertus qu'elle you.iroii înfpirçr à fes 
monarques;* c'eft une convention adroite, utile & 
dès • lors refpeâahle. D'ailleurs, ce mo.iele de la 
royauté fert de fatyre îndirede pour toutes malver. 
fatjons; & les élogjss publics» prodigués au Roi 
défunt, .deviennent de vjéricables leçons qui peuvent 
coucher Tefprit diftràit des monarques , 6c leur faire 
comprendre le vœu général. Gardons nous donc 
d'affoibllr une opinion faite pour en Impofer à Tes 
fucccflèurs; & leur donner le feul frein qu'ils} puif. 
fent recevoir aujourd'hui. Ils feront toujours afTez 
grands , s'ils imitent Henri IV dans plufieurs de. fes 
héroïques qualités. 

C'^il donc ppur faire voir aux hommes combien 
ies idées feligieufes mal entendues entraînent d'erreurs 
politiques, {^ nuijent à la félicité nationale, qu*o« 
a entrepris ce drame , tableau fidèle des adbions fi 
des préjugés de nos ancêtres biavès & trompés. 

Ah! qu'il eft înfcnfé , ce zèle abominable, ja« 
loux d'un culte unique, attaquant les réfraflaires 
garle fer & le feu, femant la divifion dans /'état 
& la difcorde dans les familles ! ^ quelle piété fa* 
crilege que celle qui foute aux pieds Thumanité 




A fait un arîme même de la-compaffion ? L^hommc 
le plus ami- philofophe pourrait- il regarder Ja* 
mais comme religieux » François P . ^ qui faifoit 
brûler les Proteftans à Paris; tandis qu'il les fou- 
tenoit, les foudoyoit en Allemagne, Â fignoitdes 
traités avec eux? JWaîs les inconféquences mon- 
ibrueuGes font les.. moindres traits qui caradérifenc 
le fanatifme. 

Qu'elle foit donc préfentée tons fl?s vérltablci 
traits, cette vile & mépri fable fuperftitloni Ceft 
le feul moyen de préfwver Thomme des erreurs 
multipliées ciù il eft toujours prêt i retomber par 
cette pente qu*Il a à faire parler le ciel, & à mêler 
les pafllons les plus atroces, teHes que la liafne* 
rambition & la vengeance r au fiiblîme ,^ pur inté- 
rêt de la religion i calme & çompatiflante par foa 
auçufte native. 

// y ayofï -un monftre qui domnait la race humaine.^ 
a dit Lucrèce , il y a près de deux mille ans. L^hu* 
manité dégradée Je cmrhoit devant fort fceptre flupide-; 
il répandait la terreur qui ne cofwieta qu'aux efcJaves; 
ilfembloitcacîier fa tête (^tonner du haut des régiofis 
de rempyrée ; mais il parut un homme f«î, fans ef* 
fm^ ofa porter la yuefur ce monfire^ (^ qui recon» 
fott que x'étoit'un yain fantôme» Cet homme étoiA 
£pitutf. 

Malgré Epicuje, le monftre a reparu triomphant 
dans plufieurs fiecles. Il fe plaît dans les xénehres 
^paiflês de la barbarie,* il redoute la moindre claF- 
té, qu'il voudroit étouffer; il eft à craindre qu'il 
ne domine encore quelques parties de ^l'Europe, 
Ne le voit ..on pas en ce moment relever fa tête 
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hîdeufe en Efpagne - & tenter d'y rétablir le trAtre 
infernal de la fainte Inquifitio» ^ -N'a «t- il pas en- 
chaîné tout récemment dans (es cachots & couvert 
d'une chemife enfoufrée, le vertueux Olavldè^, 
pour avoir fait du bien aux hommes , pour avoir 
tenté d'apporter à fon pays de^ idées utiles Ac faî- 
nes? N*a-t»il pas contredît éi Pologne les prin- 
cipes de la liberté civile & relîgieufe ? Le çlaive 
Jiud doit veiller dans la main du philofophe, tou* 
jours en fentîneîle pour épier les approches & les 
tentatives du monftre , pour, le pourftiivre , le 
jiercier, lui faire fentir dans fes entrailles déchirées 
k fer qu'il -redoute ôc <]u'il mord en écumant de 
Tâge. 'Poitït ^de repos, point de trâve; l'étendue 
des maux paffés,- les longues plaies non encore ci* 
catrifées, faites â llujmanité , Tinfluence que des 
idées inéprifables ^ même méprifées ont eue ^ ont 
encore fur piufîeurs fouveraîns de l'Europe ; l'ef- 
pcce de joug qu'ils portent en tremblant, & qu'ils 
n'ofent fecouer, par une fuite de. l'iancien vertige 
dont le mon/Ire a frappé la terre entière: tout doit 
engager ï'écrivain à foutènir la maïTùe en l'aîr , à 
la faire tomber à coups reiloublés fur le fanatifme , 
qui de nos jours encore ne prend le langage du 
ciel que pour tromj[>er ou opprimer les hommes. 

Mais en le peignant fous Tes horribles couleurs, 
en montrant dans un jour éclatant combien il a 
éloigné rhomme de fa véritable dignité A de fes 
plus chers intérêts * on n'a point prétendu faire 
réjaillir fur le culte inc^)rruptîb!e que tout hbmme 
doit à l'Etrte fuprême , le méi)ris & le dédain que 
U raifon attache aux opinions dogmatiques* On 
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lie fe confnter<>ît ptis d*avoîr porté quclqu'att^inte 
h la mojpaîe évangélique, à la religion éparée; faite 
pour parfer à tous les efprits droits it à tous les 
cCBurs fierlîbîes. La heatité ffe cette rrfîgîon: dé- 
hafrsflëe <îe5' ombres -qui Héfigurôient fa face ma* 
jefHieuië inféra d'airtant plus de progr'ès, qu'elle 
fera mieux connue , ^ fa fÎTnpIkîté fera toujours te' 
ciraftere de û véritable grandeur. Ce(t à la phi« 
K>rophîe qu*il appji^iefit de la redituer dans fon- 
origine pur» & facrée. ' La philofophîe cxpcfera 
fbs avantages réels ;"Ie premier eft de'refpefter les' 
caufcs premières , dç ne point votiloirTmitilement^ 
lever le voîle qiîî les couvre, de démêler l'inten*; 
tîon de la Divinité dans les principes évMens de 
là morale; d'adorer au lieu de murmurer. La* re-* 
liglon appî>rte^aux hommes l'idée de la vertii dani 
l'image du grand Rtre;el!e crée, au lieu de détrui- 
re ;.e!Ie admire, au lieu d'expliquer; elle élevé l'ame 
en écartant les chimères du hafard; elle confole îc 
foibi'e & foutient le jufte , en leor.montfant l'éga* 
lité des êtres & leur future perfection; elle annor.- 
ce enfin à funîve/s les répar^tfons d'îin malheur 
paffager, en lui dévoilant un Diiu vivant dam 
rétemité. Les ifyflêines antf* religieux fe repouf- 
fent & fe contredifent; Tî religion unit les adora- 
teurs de TEtre fuprême i qui n'ont plus qu'une 
même penfée A une même efpérance. La nature » 
fousTafpeft de la- religion, eft confîdérée comme 
lin fyflême clair & fimple , où Tordre des chofes a 
unebafe, où Tenchaînemept <^'Ie but fe manifef- 
tent, où l'inquiétude & Tagîtation des efprits cef* 
fent> 011 rame appuyée fur l'efpérancQ , voît une 
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clarté qui la guide â travers les incertitudes que 
fetiguent les autres hommes; ^ Undis que toutes 
les opinions qui conlredifent la connoif^ce & l'a- 
tloracion de l'ILtre fu|iiêine, Ihulevées cnmnie les 
fl,QU d'une mer eu furie , fe piécipitetK daiu un 
ahtme qui les d^rnbe à nos regaiils, le fyfléme 
«le la religîoa épurée, dont Socrate fut l'apôtrc & 
le martyr, dont Marc- Aurete fut le pomlferur le 
irftnc du monde, dont Jean -Jacques RnulTeau fut 
IJapoIoglfle de nos jours , auguSe .& toujour» 
4gal , s'avance à travers les Gedea, conquiert une 
multitude de fages profélytes^ parce qu'il a pouc 
ijnébranlablea appuis la foi qui convient i la fol- 
blefTe & i l'ignorance humaine . la charité qui unit 
les niortels & fait qu'ils fc pardonnent, & l'erpolr 
^ui foitjfie & agrandit le coeui 4e rhpmne. 
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FERSONNAGES. 

JbaÉNRi IV. 

SULLY. 

BIRON. 

MONTMORENCY. 

L A' N G L O I S / Q^iartenîer , Officier de ville. 



H I L A I R E père , Bourgeois notable de Paris. 

Madame H î L A I R E , fa femme, 

HiLAiREfils. 

Madame H I L A I R E , mère d'Hilaire père. 



V A R A D E , Re^et^ des ^éfuites , Ligueur. 
GUINCESTRE, Curé de St. Barthelemi, Lig. 
, AUBRY, Curé de St. André, des* Arcs ^ Ligueur^ 

TÎTRIAt, Ligueur. ' . * 
HALFRENAS, Ligueir. 

BUSSI 'vUS ^CLKRCr Coiàf^nèitt^ de Ick iaj!Hih. 

A N R O U X , Ligueur fubaîterne. 
ï. O U C H A RD , Ligueur fubaîterne. 
Ligueurs subalternes. 
Satellites.* 



LANCY, Officier fervant dans l'armée du R<fL 
Mlle. LANCY, fa fille. 
* Un Officier, ami de Lancy. 



S/U I s s E s ^ lafolde de la Fille. 
Satellites Jtf /a Ligue. 



Uadllon fc pajc à Paris Us 2i & sa, Mars I594< 



^ L A 

DESTRUCTION 
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REDUCTION DE PARIS. 
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1(Le Théâtre reprêfente une Salle meublée dans fi 
coftume du temps :■ on y voit deux pertes, Vun^ 
e/i fermée f l'autre eji entfouvme. Cette dernier^ 

. ienne dans um autre chambre qu'on entrevoit* Cf 
logement fait partie de la maîfon-d'Hilaire,') 
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HILAIRÉperCj BILIAIRE fi!s. 

Hilaire père s'avtt'nce par la pbrtt à' demi- ouverte; il 

. êftfmvî de fm fils^ Il lui fait figne de ne pas faire 

du bruit. Jis mmhfin^ ^doU<f^mimt ; leurs, pas 

font tremblans. Ils vont vijîter en Jtlence Jî la 

porte ejl histi ferrkée. Le père ^ prend fon fils par 

la main , la ferre .avec tenireffe ,, k regafde les 

lai mes aux yeux , f«f lui dit u'une in>ix ultérta 

i^foibleiy 

H t L A I < E père, 

^ Ë faifons point âe bruit , mon fils Si Ton, 

frjppe, laiCons-nous & gardons • nous l)ieû d'ou- 

J* 4 
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▼rîr.;; . Une foule- de malheiireut , preftétf par fa 
famine, abandonnés au défefpoir, errent detotti 
c6tés.< Les uns cherchent à ravir le pain de for- 
ce; les autres vous déchirent l'ame par leurs çé- 
mifTemens lamentables : & ce n-eft qu'aux liens , 
ians ces moraens extf êmes , que Ton doit quelque 
pitié. ... Si nous -allions heurter à que^iues por- 
^s, elles. feroient de fer. •• O mon cher fils! corn* 
ment te trouves -tu?.. Tu me parois bien pâle..» 
Prends, prends ce qui nous refle.... à ton âge'ôn 
Supporte moins le befoin. Ne me défobéis pas., 
«quand je t'ordonne de vivre. 

H I L A I R £ /ils. 

Cfc n'cff pas le befbîn qui me fburmente , mon 
père, mais Tordre que vous me donnez de pren* 
dre fiir votre part :, ponez à- ma mère & laifl&i- 
moi... Ceft vous, hélas! que mort œil voit dé. 
périr chaque jour : & vous voufez que je vive? 

H I L AI 1 £ père. 

N'augmente point nos douleurs, • . Si tu veui 
les ajjpaifer , cède à ce que j'eriise. ^ 

H I L A. I R s fils* 

O-jour épouvantable! Nous nous dîfputons tous 
trois â qui prendra le moins de nourriture î Vous 
unîflez votre autorité à celle de ma mère; je vis, 
& vous mourez. . . Vous avez beau me le dégui* 
fer , Je ne le vois que trop. . . Mon père , je nt 
v.ous-'fùis plus-qu'à charge en cette maifon... 

Hfe- 
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' • H I L A 1 t B père. 

Toi, à charge, mbofilsi toi?' 

.. ■ .. . . . 

H I L A Z A B fils. 

• * • - 

* -Je dévore ce qui vous appartient , la fubfîftance ' 
de mon père, Je ma mère & de celle encore qui *" 
votïs a donné le jour; . . Ah !' je feroîs dénaturé fî 
je reftoîs plus longtemps. LailTcz -mol errer par 
la fille, y. chercher xies aliraens. .. ypn trouverai. - 

HiLA IR A fÇîCi-ft, jetant > dans les brns dâ * 

, fonJUs. 

Non , mon fils , non , xxi n'en trouveras pc^Im, > 
& tu te précipiteras- au-devaijt de la mort. - 

H I L A I R s fill. 

Et elle nous dévorera, ici lentemenç.» .v :* 

U> I t A-i R £ pcre.- 

Nbus avons l'eTpérance. • • Notre iidele frrvi<' 
leur nous rapportera ce qu'il aura trouvé. . • Ne • 
franchis point cette porté. Au.delàf font là rage • 
ft le déferpalr; lefte «vec nons^ ta préfence du t 
aïoîng.nous oonfole^ {On^ emmâ-un-cimp dcmar^ 
teauJ) On frappe; fiience, mon fils. Cen'eflpas^ 
notre domeilique , je n-enten<ls. point fon fîçnal. .. - 
S^tenons nos pas ; que tout foit muet SU -suinono*^ 

une mairon déferte. 

» 

H I & A I R E fila f pf HiinHim mille attenUm^- 

On reilouble. . . Chaque <oup me^pw» Paihpe 
»:ine- trouble d'effroL 
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{Au*de]kên^de4afof^eun$ v$ix. s'écrie :) 

Ouvrez , ptr miCéf Icotde ; . ouvue» , au; ftqm de 
Dieu: ouvrez, je vous en conjure l » 

JHILAI.RE fils, fe dégageant des irafjejjon 
psT^i 6? voulant courir à la porte], 

Cdl fa Vdîx. • . c'«ft elle. . . Ah , mon père! 

[H z L A I H B perc , le fetenmt. 

Tarx, pàiic,. mon fils;.. Que v.eux-tu faire? 

' • îï I L A I K è fils. 

Elle eft-là qui nous implore. Cqîï elle que je 
vten^ d'entendre, . . Lancy ! . . La laWerohs i nous 
cxjnrsr de befoin à cette porte ? 

fi I L A I ^R fi pcr;. 

. Quoi j ht file de 'ce tmltrt ? 

- K I t A I R e: B^. 

C'était vét'-e ami. 

. H X L A I R E . père. 

B nç.reft pkia d^pi^s .Qu'il ferç le Béarnols. 

:Soï\ hj^ks ;atide â Thuoime qui ^nouii ^SSxf^c^i '^^^ 

diFainet*^ 

■ H 1 L i ï R E fiî«. 

Sa fille eft innocente; viftime & non complice., 

telle foufFre de ces horribles calamités... Vous la 

trouviez autrefois ft noWe, fi toéreiftnte. îï^eft- 

clle plus votre filleule chérie? Et puïs, €^-ce., 

'^dans ces cruelles extrémités, un moment pour la 

! haine:? 
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H J L A I II E pcre^ 

Je ne la hais pftint, ;nion fils; maïs que puis- 
je pour elle? Dois je livrer à une étrangère notre 
dernier mmceau? 

H I L A I R E fils. - 

Etrangère! . . . Elle fouflFre. . . Qu'elle partage 
avec nous. La Providence nous en récompenfe- 
ra... Ne fongez point à moi, mon père > je lui 
livre ma part. . . 

H I jL A I 1 X père. 

Imprudent 1 tu ne fais pas tout ce qu'il m'en 
coûte. -Non, tu dois viyre, parce ^ue. ta vie eft 
Ja n(^tre. 

H I L A T R E fils 4 avec un cri douloureux. 

t V 

Sa vie eA auflî la mienne* j^.. El/e périroftlâ; 
lorfque fauroisl... Non.ncy; tous le^ tourment 
de la faim ne m'obiîgeroîent point... ^^0« frippi 
encore y & là même voix Je fait entendre.^ Hilaire , 
pilaire! mon parrain» me laifiTerez-vous donc mou* 
lit fur le feuii de votre porte? *.. Ouvrez, aa 
nom de Dieu, • • ouvrez* • . je vous en fupplie. • • 

HiLAiRR fils, fe débarrajfant de fonfere, ^id 
ne te retient que foihlement , court vers la parte 
quHl ouvre avec la plus grande ttùion* 

Vous allez entrer , chère Lancy. • • • .Venez ^ 
.Tenez au milieu de nous. 
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SCENE M. ^ 

HILAIRR père, HILAIRE.fils, . 
Mlle. L.ANCY> 

HiL A ir» fîfe, prenant dans fes hr as- Mile. Lançai 
(f la fiutenant dam fa /«ibleffis^ 

î'j K voîcî , mon perè , U voitL Reiéttez-Ia , rc* 
poufTez-ia- Ah J fi vous aimez votre firs, regard 
fiez» la plutôt comme v6tre fille. 

(7r la fait ajféçif; eîk veut fèjetter aux genoux de ? 
' Jm parrain; qui- Nn empêche , la^f outrent if là 
fait ajjeoir, ) • ' 

IdHe; LAjecr voulant fe' jeiter une fécondez 
. foisàfespiedfj 

M(in chèrparra», ayez pitii* dcmoî.'... 

H 1 L A I R & pere> prévenant {on atUtude.^ 

Pauvre fille! Non, tu n'es point coupable comk' 
jne ton père.». Dans qud étante revois- je! :^« 
Gomme le : malheor nous a tous, changés^l • 

Mlle- I0AV c Y , ptête àfe trouver mal , ff por» 
tantJa -main fur Jon.c (BUT* 

% Hélas! hélas? le befoim.. . {Hilairt fils, à ces >- 
mys leye les bras (^ les yeux précipitamment auc^ 
cielf (#, courtpar la porte entrouverte,)^ 

H I L A-i RE pçre. , . 

Il Vf.. t'âppQxtei . le . fcul ' f^n qui nofl^^efteu « . 
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dns qa^l moment viens -tu.' Nous tommes totte 
réduits, comme toi» à la phis horrible directe. 

Mlle. L AN c r. 

Que ' i'expîre avant vous. . . . Vous êtes. le feu! 
parent qui me fefle en cette ville: près de.vous»j, 
j0 m» rafluïe contre la terreur de mourir. . . Je 
n'ai vu autour de moi que des monrans. Tout ce 
qui m'approchott n'rftpîus,.. Faut il donc que je 
meure auffi-! .. . 

HtLAiRE fils, revenant i là refpiratioh agitée^ 
'*• (f donnant à Lancy un morceau de gros pain . 
• noir. 

Tenez, prenez^.'; LancyThélàs!,. ;. 

Mlle. L A.w c Y»' 

'■ Ceft me rendre à la vie. Il 7 a trois jdurrqnc - 
j^ n'ai mangé..* (Elle, matige avidement. Hilaite 
Joupire, fe détourne {f s^éloîgne; fin fils va à lui, U 
freffe dans fes bras , crnnrne pour le remercier de c$ : 
fuHl a fait pour Lanay. Ils parlent bas^ j) 

Ha L ^ I R B pere*. 

O Dteu 1 quand 1*expiatîon dé nos crimes aura- 
>elle mis fin à cette punition célefte ?-^ 

H I-L Al % » fils.. 

Prenez foin d'elle,, mon^pere^ & lainfez-moi Tf^ 
tir. J'irai, .conduit par mon couraçe, A je, rap- 
porterai quel<îues alîfnens. Il'ne faut plus compter . 
fur notre domeftîque; il-devroit être de retour... 
/Sôa^zde :no nous aiua fervi dç, ri^ ; l'infoj^né 
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e^ura fuccombé, fanj.tiotttewtM. milieu de la. 
d'uœ muUittide. affamée.,, Je fuis plus icune'.pius 
adroit, plus rpbufte.; je (êrai pjys heureux dans 
me? recherches. .<r Ne me retenez plus; demeurez 
avtc mâ'meré, &7é^ztàcz Laiicy ct>mmc de la 

«femîHe. . . ' . 

H I L A I R E pejre.f 

Tu veuîc t'expnjfer ] Je t'accomjiagiie , m^^ ^\^^ 

je ne t'abandonnerai point feul à t«. fougue «mpru* 

dente. ...Kh bien! nous unirons nos forces; & 

'foutenus Tun par Tauttc. . . ^ ^ ^ 

H 1 L A i K E fiîS. * 

Ah , voici ma mère l (^ part impatiemmmt.) 
Elle va, retsrder ma fortie. . 



sa 
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SCÈNE ill. 

- # 

Les Afteufs précédens, Made. HIL AIRE. 

IVÎade. 'H I L A I R E allant t^ Mlle. L a N c Y. 

» ■( 

fïï *'\ ' 

J'a c c R s : j'ai cjvtendu fa voix, Vo^tis ^ve« 

bien fait d'ouvrir à cette chère enfant. Je Tai. t(^ 

jo\irs aimée; & tant que j'aurai quel(|ue crédit» 

elle ne fera jamais* regarci^e ici comme étranger^ 

' Mlle. L *Â if^'c T.'" 
Ah \ ma chère marraine. . . je renais. 
' M^de. H I L A I R E* 

' *tu as donc Congé à nous au mifieu dc.çett«-^. 
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lamîté générale?.., Qiiéid cefftra telle? Hélas! 
^oosy fomn3ies plongés comtns xoi. iA^rès un 
ifiUmc^'} Je vols t^'/eu'x absftus, tet jfHies fijlnoi- 
népj par le» te^mès.^,* Ta vien^ ftate; béhil...» 
ton fitencc:.. jè llemenfc,». il ne^faut point le 
denuin<ier< cer qte*eft devenue ma pauvfcr amie* 

Mlle. L A H c T. . 

Ma cfeere catitef rhit pîus, & j'ai été bîeii piij 
^éc'h: fulvre:; je le cfetîxoii.w . li a plu au bel de 
vous rendre fenfîhie à mes prières....: Ma tante m'a 
toujours fervi de mère ; yx)tre nom fut toujours 
dans fa bouche, mklçré lés débats qui nous féi)«» 
Toîem, .. Elle m'a dit, en mmiTam, de venir Voua 
troavci:^que fûrement vous auriez ^pitié de moi.*; 
*Ses derniers vtstix du moins ont été e»iucés. 

'Madb.' Hi L'A 4 R- EJ * ' '• ' 

» ... . . 

Guerre malheureuTci tu ^s brifé les liens les bIus 
chers; le parent repaulTe fon parent, l'ami fou 
. ajni. . . Qiie.' de. défaflres efFroyables ,^ fans çe^x , 
Jaéias! qui fe préparent! 

Mlle: L a » ct.' c ' 

Vous avez du moins pour confôlàtîon un épout,, 
•tin fîîs, une mère; & moi, je ne. fais quel eft le 
tieftin de mon peré;' aucune nouvelle n*a foulage 
ma douleur inquiète. . . Il a cru devoir foutenîr U 
caufe de Henr j> . . Bft . il mort en combattant pour 
lyi? Cruel devoir! il eft forcé d'obéir à fes fer- 
mens. Combien fofi cœur doit foufFrir fur' le fort 
4c & fille, de fes concitoyens, de fes ami^l 
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ne fes arhîs ? . . . Porteroit* il r^udace îrfqufS 
s^n croire encore dans cette ville?* Confeïv^t!fO^ 
.<juelquès droits fiîr le cœur de fes concitoyens , en 
les affiégeant pour fervir la caufe d'un Prince hé- 
rétique , que réglife rqette de fon^ fein &- qui 
çonféquemment n'a plus aucun droit au trône ? 

Mlle. L A H c Y. .' 

Ah , won parrain! qu*it y^.auroit de chofcf^i 
^-dtrelà-deffusl... ' 

H I L, A 1 RE père;* [ 

}e confens à vous diftînguer de lui , ma fille, 
i^caufe de votre fexe ^ furtout de votre âge. Je 
ne vous^nvelopp© point dans la, haine que je lui 
voue; car il s*eft élevé entre nous-deux une bar- 
rière éternelle. " kh! qui Tcût dit, que nos âmes 
dîfFéreroient \m jour à' ce point? (iWWe. Lahcy f^ 
Eilaîre fe regardent doidoureufement. ) Qu'il ferve 
un ufurpateur; qu'ilécrafe les murs qui l'ont vu 
naître; qu'il aide à faire un monceau de cadavres 
de tous les malheureux ha!)itans de cette ville: je 
mourrai du moins fans lui pardonner. Oui^- j'ai., 
-me mieux expirer, ici . dans ,les angoiffes de la &• 
mine , que de vivre comme , lui au rang ^es ré- 
l^rouvés de la fefte de Henri. 

Mile. L A 2sr c t.^ 

AM connoiffez.fe mieux, mon parrain ,.& ne - 
r^utrggez pas* 
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Hi LA IRE fils, àyoixtajjiir 

O chère Lancy / .pardonne. • r 

Made. , H i l a i r e, àfoh époux:. 

Ménagez du moins vos termes en préfence (te 
fa fille infortunée , . & ne Tohligez pas à condam- 
ner fon père... Eh! s*il faut. le dire, nous fom* 
mes tous ^2 à- plaindre , fans aççraver encore 
nos malheurs par le fentîmenc pénIUe de la haHie. 
Cette funede guerre, qui, depuis fi longtemps, 
arme les François , fait plus que répandre le fang^ 
elle divife ceux qui s'aimotent , ceux qui vîvoîent 
fous le même toît dans une tranquille union. .. 
Tan lis que le camagç enfanglante les remparts de 
la vide, on fe dîfpute avec acharnement dans Pin- 
térieur des malfons. Et que produifent ces inimi- 
tiés particulières ? De nouvelles atrocités. • • Si 
Henri a des droits à la couronne, pourqw)i les lui 
ïavir , ihus pr^extç de l'éclairer ? Qu'on foît jufte ' 
d'abord à fon égard ; il le fera fans doute envers 
Rome & régUfe, On tourne le kr contre lui , & 
Ton voudroit qu'il fe laiiRt percer le flanc L Aa 
lieu de ' couvrir la face du royaume de tant de 
meurues , n'eût* il pas mieux valu le laiflbr re^ 
gnes?. . . Vous frémiffei, mon cher /époux? 

H I L A I R B père. 

Oui, je frémis de vos paroles inconfidérées. , •, 
Ce n'eft pas d'aujourd'hui, . . 

IVIade. H' i l a- i rb. 

Je puis me tromper; mais quoi , après tout; au - 
milieu de. ces dilKntions éternelles. Dieu, eil il 
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plus adore , la rdîginn mieux fervfe» la charité 
plus ohfervée? Allez, il faut que cette guerre foit 
impie , puifque le ciel nous en punit fi cruclie- 
jner.t. Malheur à qui a pu Tentreprirendrc ! malheur 
à qui la contrnue ! raalhtur à qui,.. 

H I L A I R £ SIi , arrêtant fa mère» 

* * 

Au nom de la tendrefle que vous avez pour 
mol, ma mère, iaiffez-U ces dlfpuces intermina* 
lAci & ne les renouveliez pas4 Vous le favez, 
elles irritent mon père Ac ne le changent paini^ 
On ne les entend jamais fans de nouveaux fujets 
de douleur & de larmes. .* N*avona-nous pas afTes 
de foupirs i donner à notre fatale fltuation , 'fans 
agiter encore ces triftes querelles? Confervons Ta-v 
mitié, Japaix, la concorde , puirque tout le refte 
nous eft ravi. • , Nous dlfputons I & la famine 
nous dévore; nous dirputonsl & tious oebliona tel 
moyens de fubfifter. Ici je ne fkis ^nc languir ; ne 
4ne retenez plus. . * 

H I LAI B £ père. 

Et les périls qui vont t'environncr. , .. 
H X L A I a E fils. 

Attendrons -nous ici une mort afTrèure fiente T 
Voici le moment de tout haCarfkr. 

H 1 L A I R £ père. 

Kous ne nous quitterons p<»înt. 

Mlle. Lanct-, lis ofrêtant^ 

Ah! Cardée vous de fortîr. Tous ceux qui er* 
fcnt dans les rues, pcitcnt la race dans le Kgnrd » 
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comme dans tec«ur; on pcoiîi^eTor , ftns pou- 
voir rencontrer te plus groflîer aliment. On n'en- 
tend qwé les crîs. d'une foule féroce, qui fe dirpqtc 
la chair Az% animaux immondes» On les dévore 
frni horrei^Y'Ai !ie n'aî entendu.^ en traverfant la 
Vilte , que de? liîaiâtes lugu^bres ,qul pe^rçoiçnt i 
tiavers les murailles. ^ 

• Madc. H 1 1^ A 1 1 B) <l/o» ^j»osx gf h fin fils. 

Songez fuitbut (fC'A elt ^éfemîu,* fous peine de 
fa v^e , de ^émîr- de Jia^ mortalité » ou de parler de 
faîx. Quiconque ne; pnoféreroit «q^ ces mots, «^ 
faut fi TMirtf, , feroît faifi fur te champ A préci.» 
4>i.té i linftant Rrfme aufor^d ite Ja fivier^. • • . (i) 
Tremlilêz de dire un feul mot fur les. calamicét 
publiques. »- -1 .. : L 

Mite. I4 À.N c V*. 

: €eta eft bîen Vft^.^. . Des fol^ia^ df? ia ligué 
WjXKOt;tn tccmpts menaçautes ; écartent tout ce 
qui s'aiTemble , & te UKri^qiiet repouife dah^ reu* 
ceinte des maifons les malheureux.,, pâles & défi- 
gurés, qui implorent quelque Tecours. Chacun eft 
liarricadéj îl n'y a ' d\3U\rert qie les temples , ofi 
les fermons (tes mWïïres des aetels- promettent fà 
manne du ciel à ceux (juî foupirent après du pafn; 



fi) II y «vrtft des mets dut défen'doîent, fous peine §9 
4fi rie^ de parler de i\dÂu On occufxiit Èc peuple (h fejc. 
wons, de proctflîoas, de faluis; Jes Patiriens (iinOV-^itint 
"ne efptce dé mon lente , ^ les maifOns des JifJuUes & dcj 
'v^^'fCMf regor^eoienc de :bled« . 
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' H' I L A I R r pefé, ' 

Le». chants confolateurs de l'églife, en'dérd^ 
f)ani aux vrais fidèles l'image dés maux préfem qtil 
i^e doivent êhe que pajTâgers , afFermifleni la fol, 
foutiennenr le courage, préfervenïnor autels; & 
Dieu qui voit notre conftance , fera que d'un mo- 
ment à Tautre la ville fera miraculeufement délf- 
yrée; . • • Otti> la manne tombera plutôt que. • . • 

fl. X L A 1KB, Û\$* 

Cet cfporr trompa longtemps notre profondé- 
mifcre; & la femine, malgré Tattente' des plus prrt^ 
chains fecours, n'en marche pas moins tête levée 
dans cette capitale À moillbnne fous nos yeux«^ • *-• 

• HlLÀlRE père, lHntérr(m^ant* 

Va» mon cher fils , crojs . mol , c'eft cnredbu^ 
blant la ferveur des prKres, c'eft en les unîflant 
CttChiœur dams Us proceffions publiques, quèlesr 
vœux d'un peuple entier monteront jusqu'au ciol 
(t lui feront une &ime violwioe. 

' H^I L A I t B ifls. 

Êtmol» oferai • je expc^fér ma penfée ? Ces pjBf>» 
^flîons religieufes & militaires , où le crucifix * 
les bannières font mêlés aux arquebufes & aux hal- 
lebardes, où les fabres fL les furplis fe touchent», 
où les habits pontificaux (ont furcharçés de cuifaf- 
teSf où le fommet des mitres marche de. niyeau • 
avec la pointe des moufquets» où enfin le plairi» 
chant des pfeaumes eft accompagné par .dé bruf- 
qi^es & fréquentes décharges > qui e:qKrfcnt la vie- 
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«tes fpeftateors ; toutes ces' pîeiifcs & nouvelles cé- 
rjémonies font faîtes fans doute pour exalter J'ima. 
gination du peuple : mais je crains qu'elles n\y 
aient déjà produit une impreflîon trop profonde , 
propre â le remire ôpîniâ^e , &, pour tout dire, 
amoureux de fes loalhéurs. 

H I L A I R X père. 
^ÎIs vont -finir , mon fils , fi le peuple achevé 
r-conflammcht ce qu'il a conimencé pour l'intérêt de 
réglife* de l'état. 

H I L A 1 R X 'fils, 

I 

Ils vont finir , dites • vous ? Et les affiégeans^ 
.toujours maîtres des environs, ne font pas repouf- 
fés, ft réchelle du vainqueur efl encore aux pieds 
lie nos murailles. On ne peut s'échapper dans la 
campagne, ni faire eiitrer des provifîons dans la 
ville. La ;conugîon menacp de mêler bientAt fes 
ïiorrcurs â celles de la ftmîne... Ahj mon père, 
votre œil fe courroiicc fC s'enflamme... . Je n'en 
«irai pas davantage. ... 

• H I L A I K s perç. 

Tu feras Wen , nwn flisj «r tes difcourj m'afflj. 
KM 5 & /a faijilne qui tue les corpj, me pajolt 
cent foi» moin» hWeufe que l'héréfle qui wc les 
«ne». CwcahmWi, tcdlj-Jç, feront paflàgere»; 
« notre ûlnte rcifston maqvrfe, théli Womphan- 
», coaime l'ont prédit lei prophetw, fera nffcr. 
pûtOuàt nouvMw fondemoM . 
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Adieu, ma mcre , c'eft vo^e'fublîflance que' 
nous allons chercher. 

Made. H i. l a, j, sl e» 

Que la prudence vous guide; ne voti» écartes^ 
pas trop au loin , & craignez de tomber dans les 
corps de gardes avancés. 

H I L A X *R B psre. 

Nous ne tenterons point d'fiUçr ju6]tt0S'ii. 

H I L A I R e; fïU % à Mllt^ Lancy. 

Adieu, chère Lancy. Quel temps poujr s*aimerl 
Que font devenus les jours où nos pefts , alors 
amis , nous deflinoient l'un à Tautre l La guerre 
civile a tout détruit. . . Heurevx ceux >iui.nc font 
fiîus I . . . J*avançoîs, avec tant; de joie dans la car- 
rière de la vie ; je touchois au terme défiré. . I 
Kuvç la guerre , la famine» tous lés fléaux réunis , 
n'ont pu dcffécher'ni tarir au fond de mon cœur 
le fentiment inaltérable qui y eil çsiçlié-. .C-j^v^ àU 
tendrijjhnent ) Adieu, Lancy. (0» entend un cer^ 
tain bruit,) - • 

Made. H i L a i i i. 

Arrêtez... on vient... ils fon^pluiîcurs..» prl? 
tons l'oreille. 

H X £ A z R B père » avec iTclamati$n. 

Ak , bénfc toîcnt lés Minîflres du Seigneur f J ; ; 
Quoi! tu ne rccnirnols pas* fcurs voîx?... Ehf 
ce font nos défenfcuis , oos amis , nos confola. 
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teurs. . . C*eft le cîel quî îes envole. Je ne fori 
qu'après les avoir entendus... Reftc » mon fils', 
refte... Us nous apportent, fans doute, d'heu. 
reufes nouvelles ; car ils ne viennent jamais îcî 
fans nous prêter le courage & les lumières qui lei 
animent & les guident. 

MaJe. H I L A I R I. 

Oui, toujours .des efpérances, & rîende plus.,* 
Que ^ont-i!s aujourd'hui nous annoncer ? 

( Hilaire pire va leur otsvrir la porte , les reçoit 
iS '^^ /tf/a^ affe&ueùfemM, ) 



SCENE IV. 

Les Aftcurs pricédcns , V A R A D E , G U I N- ' 
. ' CESTRE. AUBRY. 

GuiKCESTftE, entrant fur la fcene^ 

Jj itVT au bon fidèle Hilaîre, vraî Cathoi;que, 
jtélé pour la religion, charitable ennemi des Hu« 
guenocs, ft que le ciel, conféqucmment, ne laif- 
fera point ici • bas , fans ouvrir fur lui les tréfors 

infinis de ks miféricordes* ^ 

« 

V A t A B E. 

Mais , <iuoi ! vous femblez toois bien ^mu< 
Pourquoi vos vilkgea font-ils aliér^s à ce point ?^.it 
Q^avez-vous dMc? 
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A U B R T. 

Vous ëriez tous deux prêts i fortîr ; c'étoît fans 
doute- pour aller dans les temples, invoquer la fou- 
dre fur la rate du relaps hérétique. Allez, mes 
tmis, le tonnerre ne tardera pas à tomber fur laL 

H I L A 1 & s père* 

Le befoîn nous tourmente ; notre famille eft 
ttombreufe , notre domeflîque nous manque à j'ai* 
lois, avec mon fils, chercher les moyens de trou, 
ver quelque nourriture , afin de ne pas voir quel- 
qu'un des noues aujgmeoter demain la foule des 
moribonds ou celle des mortç» 

A u B R t. 

Qoanti ceux qui meurent, mes bons amîs, H 
ne faut pas les pleurer; féticltez-les plutAtdeleur 
heureufe fin. Leurs âmes s'envolent droîi au ciel , 
puIfquMls expirent dans les bienheureux fentimens 
de la bonne- caufe... Vous pouvez fortir; maïs 
n'affichez point de regrets fur tout ce qui s'eft 
païïë : tous ces événemens étoîent arrêtés dans les 
décrets de la Providence & doivent tourner au 
profit de la religion. 

G u I N c E s T R E^ du Un d'un infpiré» 

Il vaut mieux cent fois mourir en martyr y que 
de vivre en homme tiède. Ce fîege fera une 
Chofe mémorable dans les fades de Téglife. Louan< 
g» éternelle i tous les fidèles qui i^nt eu la foi & 
la confiance i Ils feront tous, comptés parmi Jet 

(aines 
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fiînts (lu • martyrologe , ces héroïques défàifcuw 
dsta Catholfcité! • 

V ▲ R A D B. 

O mes enfansi quelle gloire pour Péglife, de 
triompher d'un hérétique comme Henri I Nous au- 
rons bientôt un, roi Catholique; & favez-vous 
que notre falut écernel dépendoit de notre réfifhn- 
ce ? Tout le royaume étoit excommunié , s*il eftt 
fouffert à fa tété le Navarrois ; mais le faint Père 
porte la France dans fon fein, A du milieu de 
Rome il a veillé à la fauver du plus épouvantable., 
(lu plus affreux difaftre, du danger d'être Prote- 
ifante... Qu'il fera beau, dans quelques Jours, 
d'avcïîr rédfté i Tennemi de nos ^autels & d'avoir 
Èuvé la foi des yjais croyans ! 

H I LA I RE i)ere, à fa f mille, ' 

Oh, que j'ai de jole^ les entendre i Comme 
ils rempli/Tent mon ame de confolations pures ; de 
force & d'efû^anc^ ! Oui r Téglife triomphera , & 
nous*^vec elip • ' 

Made. H | l a i r e« 

Maïs, Meflîeurs , arriveront -ifs enfîri ces fe- 
cours dénrés & û longtemps attendus ?..• Pen^ 
dant ce temps, les royalittes font toujours. les maî* 
très ; ils font dans l'abondance & nous gémlffan* 
dans la famîne. Le Légat, le Duc de Mayenne, 
les Seize, les Prédicateurs du haut de leurs chai- 
res, nous promettent conftammcnt dçs jnervçil- 
les; & rien n'avance, que la douleur & la morta- 
lité, U faut que vous foyez les premiers abufés; 

Tmir. ç 
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Car chaque fois que vous venez nous viflter i vous 
nous apportez des nouvelles que vous croyez 
vraies j & non feulement elles ne fe vérifient point, 
mais c'efi toujours le contraire qui arrive & qui 
trompe notre mutuelle attente. 

V A R A D £. 

L'armée qui vient délivrer la ville , marche i 
grands pas; on Tapperçoit déjà, quoique dans le 
lointain , du haut des tours. On voit hriller des 
lances.... C'en e(l fait, le hied , la farine, les 
tonneaux de vin , les vivres de toute efpece vont 
entrer i grands flots par les partes , avec la foule 
vîftorieufe des foldats. Vous ferez bien récompea- 
fés de votre confiance ; car I& pain fc la viande fe- 
ront pour rien. Alors on ne veiîa de tous côtés 
que fêtes, plaifirs, divertiffemens , où Ton fe ré^ 
jouira ( en lionhêtes Chrétiens s'entend). Après- 
ilemaîn , toute InMlle faura illuminée , & Ton chan» 
tera , en aAlons de grâces , un beau Te Deum dans 
réglife citbédrale, . • Sur ma parok ,.«Je vous y fe- 
rai bien plac(^.. Le foir , double^rang de lam* 
^ons* fur vos fenêtres. 

Made. H i l a i r e. 

Nous avions déjà loué des fenêtres pour voir 
paffer le Roi prifonnîer, lorfque Mayenne é€ri>^oit 
à Paris qu'il le tenoit (i), & qu'il ne pouvolt lui 
échapper qu'en fautant dans la mer. 
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A Ù B È T. 

Plût à Dieu qu*il fe fût noyé alors! Mais fl It 
foudre ne Técrafe, il fera errant dans le monde» le 
front marqué du^ceau de la réprobation. • . Encore 
un peu de courage A: nous touchons i la fin de 
tout ceci. On a un peu fouffert» d'accord; cln» 
quante oii foixante mille hommes font morts de 
faim : mais préfentement ils^ tiennent au ciel pour 
récompenfe, la palme glorieufe du martyre, &je 
regarde comme les plus infortunés ceux qui res- 
tent fur terre; car ils n'ont pas» comme eiiz, l'af* 
furance de la béatitude éternelle* 

Made. H i l a i i s. 

Ah! Meflienrs» je ne difpute point contre vous s' 
mais ft Ton avoit pu conciRir avec Tincérét de It 
foi» l'intérêt d'une ville aufli grande» aufnpeu^ 
plée , éviter de tels défaftres , û longs , fi terri* 
hles» fi .défolanr... Femmes» enfans, vieillards» 
tous innocens » hélas ! ont fuccombé dans les foof • 
frances ! 

H I L A X RJB père , bas à fa femme. 

Paix » mon ïpoufe , paix. Vous attirer^ fur vo* 
tre tête Tanathéme de l'églifc & le courroux du 
ciel. II ne nous a préfervés iu(qu*icî»que parce que 
nous nous fommes montrés fournis Aréfignés.,.» 
Prenez patience. \ 

A U B 1 T. 

Mais nous foutfrdns comme vous. Madame,'* 
|to encore I j*«fe le dirçjcar , exténuéa à» fatigua 

•Ci . 
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.& de courfes, noui allons porter en tous lieux 
dès confolatîons à nos frères. Il n'y a que le 
zèle pour la religion , qui nous prête des forces 
miraculeufes & qui nous faflè oublier nos propres 
hefoins. ' Nous montrons la férénité de Pâme dans 
les momens les plus pénibles ; & pourquoi f Par- 
ce que nous regardons toujours le ciel, & non 
la terre. - 

G u I N <; à s T R i. 

Allez, i'arge cxisermlnateur. defcendra cUi haut 
An ciel avec -fon gljiive enflammé, plutôt que de 
laiffer vivre Henù ûir. le trône de France. • • je 
vous l'affure, au nom de Dieu même. 

H IL AI RE fils, d'un ton ferme. 

j Meilleurs f les 'plij|g magnifiques paroles ne notir- 
tlflènt points ; Jk û vous n'avez encore pour fe- 
cours que de trojœpeufes efpérances à difhibuer, 
je craips bien que l'aveugle défefpoir ne s'empare 
d'^n peuple aïFamé , & qu'il ne fe porte au mal* 
heur de reconnoître un IjLol Proteflant qui lui 
donnera du pain. , 

Varade, f un ton de voix adouci. 

Ecoutez , jeune homme : il vous faudroit plus 
de réfignation.à la volonté célefte; mais puifque 
le befoin vous domine , & que Dieu , à ce que je 
vdîs, ne vous a pas accordé le courage dont il 
Itatîfie fes élus chéris « nous aiderons i votre foi- 
hlefTe. . , Suivez moi en fecret, à condition toute- 
fois-que VQ^s maudirez de. tout votïe cœur le Na- 
^y airoîs , q^c . vous le haïrez ,.coïame vous je ^^ 
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VC2. Je vais vous fdre donner d'une certaînc nour. 
rîture de mon invention , laquelle, une fois prife, 
foutîentfon homme pour trois jours au moins. •• 
Ceft de mon invention , vous dis je. . • 

H I L A T R£ fils, avBC Un cri de joie. 

Eft il polTIble I Vous nous donneriez de quoi 
nou% nourrir ? 

G'u I N c ft s T fi s 9 avec une certaine dignité. 

Ouf, ayez toujours confiance' en nous & ne 
mUrmurea point mal à propos. Sans votre grande 
jeunede. ... Mais nous vous pardonnons,.. Vou% 
pouvez même aller tous de ce pas avec lui, en 
prenant la précaution de le fuîvre de loin » afin 
de ne point faire de jaloux. Chacun de vous ob- 
tiendra fa portion ; vous en rapporterez même au 
logis; & comme la nature humaine ed fragile, 
vous vous trouverez ainfi en état d'attendre le 
pand jour <\}x\ ne -tardera |ms i luife» '^ 

Mâde. H ï L Â t R B s fincUnant. 

Mine.aftions <Ie grâces vous foient rendues» 
généreux bienfaiteurs! Nous fommes prêts à vou$ 
fuîvre. '.i J'en rapporterai pour fa mère ; elle a 
quatre- vingts ans paffés , Meflîeurs. . . Elle vient de 
s'aiToupir un peu. • • Je ne craindrai plus fon ré« 
veil ! . . . J'aurai quelque chofe i lui offrir. C'eft 
un grami miracle que le ciel a accompli fur elle, 
en nous la confervant jufqu'à ce jour. 



C3 



,«, 



#0 LA DESTRUICTIQN 

HiLAiREperÇi àf^f^Uie. 

Vous le voyez, mes cnfans, vous le voye», 
le ciel n'abandonne jamais ceux qui efperent en 
ki... Vous avez hiarphèmé bien à tort; je vous 
reprenois à jufte titre. Ahl croyez en toujours les 
niniares Infaillibles de TégliTe. 

H I X. A I RE fils y aux trois prêtres. ^ 

Pardonnez à nos plaintes îndlfcretos » à nos mur- 
mures. • • La douleur m'égaroic. 

Idlie. L ▲ » c T. 

Ah! fi ce lecours étoît arrivé hier feulement» 
ina pauvre tante... Ah, Dieu! j*aurois pu la re- 
tirer *des bras de la more. • • Elle efl morte , Me& 
iîeurs, en louant votre zèle, en vous bénîflant» 
en priant Dieu pour lefalut de cette ville , qu*ellç^ 
attendoit de vos' prières efficaces. 

A PB R T, du ton ctun infpiri. 

Vous voyez que les paroles des mourans*font 
éclairées du jour nouveau dans lequel lis vont en- 
trer, La religion a foulevé i fes yeux le voile de 
(*avenir; elle a vu le triomphe prochain de Tégli- 
te ; les frémî/remens de Tenfer ne prévaudront 
point contre fa bafe inébranlable. Allez*. • con- 
duifez-Ies, dîfcret Varade; nous vous attendronis 
où vous favez. Le fcîentlfique Guincedre va ref« 
ter avec moi. Nous avons quelques difpofltions. à 
prendre pour la fête foletnnelle qui fe célébrera. 
Je veux qu'on s*en fouvienne longtemps , & que 
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les yeux de tous les fidefes foient éhloub de la 
pompe & de fa magoîiiceoce. 

{Mlle. Lmey fi joint. à Madame Bilaire ^ foi 

.marche en lui dmnam U bras. Hilaire fils prend 

U main de fin pere^ ff ils fuirent » avec une efpe^ 

ee de tran/pert de joie , Varade quifirt le premier.) 



SCENE V. 
GUINCESTRE, AUBRY. 

( Fers le conmenciment de ^ettefiene , en voit Aùi 
dame IBUire, la grand* more , qui » du fond d$ 
la chambre , s*avance à pas lents à la porte en* 
tr* ouverte, le dos courbé (f appuyée fur une cath 
ni. Elle s'arrête , 4n prétfit l'oreille aux dif- 
^nurs des deux curés Ligueurs , qui ne happer* 
piyent point, Citte femme , qui ejl âgée , doit- 
avoir Voir refpectable.) 

m 

A OB I T, opfês un JUence. 

^ AVEZ- vous qu'on a zSét de peine i lew 
lierAacfer de fe laiiKr mourir de fiihn? 

G u I N c £ s T R f » ' 

Le zèle 8*6(1 étrangement refroidi defiuis le joui» 
dç la Saint • Barthelemi. C'étoît • là le bon temps, 

A u B 1 7» 

lOui ; Ton faîfoit alors du peuple tout ce OuV)n- 

vouloit.. • 

• ». 
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O X ir c E S T 1 b; 

Aujourd'hui Ton rencontïe des raîfonneurs ; ma» 
en albnc ainfi de maifims en malfons raitimer le 
cputagedes patiens, nous lenverferons infaillible- 
merft les projets de Henri* La ville, vous le vo. 
ytij fe.routient& bien contre fon attente. Il fe 
veira forcé de lever le fîege , fi nous ferons déli? 
vrés à jamais de lui & de fa race* 

A u B It^ T- 

Ce diable tf homme^Ii a de la vigueur ^u moîns^ 
Sa tête relTemble à fon bras. Comme il a ripoilé 
i Sixte. Quint ! Comme il s'eff battn à Arqt]es4 
Comme il a négocié à Komel Habile dans fes mar* 
ches , après avoir commandé en capitaine» il fe bat 
en foldat. Nous pouvons bien le rendre odieux, 
mais non méprifeble. Ce n'efl point là un Henri IlL 
Encre nous , nous ferions • nous jamais imagi- 
né » au commencement de cette guerre , qu'il en^ 

feroit venu tout feul au point où il en eft f. 

• 

.<j U I N C E 8 T .B B. 

Non f par ma fol. De fon côté , il (ait faire 
auffi des miracles ; mais c'èil avec Tépée. . • Il efl 
vrai que, pour être aux portes de la capitale, 11 
n'eft pas encore dedans. Notre parti çft bien plut 
fort qu'il ne penfé. Nous lui avons aflfocié toute la 
populace. Flere de cet honneur, elle y répond en 
mourant de bonne grâce. Le feu du fanatifmA, 
échappé de l'encenfoir, brûle mieux que jgmais. 
C'eil un vrai plaiiir que d'attifer fe; flammes , qu£ 
d'être témoin de leurs rapides progrès : tant que 
^ ~ les 
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Tes cfprîts feront enflammés à ce point, nous n'au- 
rons rien i craindre. <Jue revient il i Henri d'être 
viftorieux, lorfque Topinlon publique tft'foulevée 
cojiteêkiui? Ceft' un homme qui s'épuife .par fes 
cffoft&» mémb , A' qui finira par tomber fur fea ^ 
trophées» - 

A u B E r. 

MaTs il vîfe à fe faire aimer , parce qu'il fent' 
Hén^que la force d'un monarque eft nullt, tant 
qu'elle n'eft pas dans le cœur de fon peuple* Gom- 
ment lui enlever ce pouvoir qu'il fe ménagé? car ^ 
enfin de jour en Jour (ne nous îe dîffimulons pas,j * 
il devient cher à piufietfrS." 

G U I N C E s- T É K. • * 

Il faut renouveller l'accufation qui nous a fer Vf ^ 
anéanlir fes qualités ^héroïques. - 

A û B R T. 

Nous avons les^ iiTfiriuatiofts des confeiIio&« 

G û 1 iï C t fi T R *. ' 

Ccft là qu'il faut le peindre comme un homme 
iiul détruiroit la dernière meflTç dans Padd > sU 
montoit une fois fur le tràne« • 



CO Les conrefieurt exigeolent des î^énicens , qu*iIST6»^' 
tardaflenc le décret -(te la Sorbanne. qui ezclaoit Henri <iiF 
Tftne, comme un oràcU du Saint EfprU ^ ^^vrilt ZXfSktX 
4 «^y cdnMmei mtx^eni ûê Uàr vie* ^ 
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A U B 1 V» 

Bîe;i dît. . . Maïs avouez que c'eft un bon peu* 
pie , lin peuple bénin , que celui qui ne craint rien 
tant au monde que de n'avoir plus de mefles. fié- 
férer la famine â cette privation , & 'repoufler des 
viftôires avec un tel prétexte , eft un prodige non 
-moins étonnant..,. Ce qui doit nous inquiéter le 
plus, c'eft cette prétendue abjuration de Saint-Dénis 

* « 

G U I N C £ S T & £• 

Voîlà le coup que nous redoutions. H a été fort 
habile; maïs nous avons jde quoi parer à ce tour 
d'adreffe. En préfentant cette converfion comme 
feufTe ft fliflîmulée, en lia dénonçant comme une 
nouvelle hypocrifit , un menfonge public fait au 
'ciel & à la terre, un piège politique pouf établir 
plus fûrement le Proteftantifme en France*, nouj^ 
liarrêtcrons far les degrés du trAne.... 

A u B R Y^ - 

Maïs il faut' perfuader cela , & tout, le monde. 
n*a pas la même chaleur poqr noys croire, 

<y y X w c iç s: t ja e*. 

Tu< fôîS' que l'on ed^ toi^nurs éloquent pour ja 
multitude , lorfque^Pon. crie hautement au nom -de 
Dieu & de la religion ; Je peuple s'émeut 'alors 
comme- par enchantement ; il ne faut pas d'autre 
argument que celui-ci: le Tapi. ne. répit- ppîvi cme. 
abjuration^ Alors le glaive que Henri tient danS; 
les. combats, fe brifera contre. le glaive de I^ pa^ 
xple. que. nou&. armons du haut des. chaires. Les 
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efprits feront terraffé^. Dociles i nos impreflîons ». 
ils n'agiront plus c]ue confonnément à nos voîon» 
tés. Après tout ce qui s'eft fait, on peut tout fe 
promettre. Nous di^rons i Timpétiieux Boucher 
le texte de queU^ues fermons. Avec une oâavrf, il 
fera perdre i Henri le fruit de deux bataiiles. Il a 
embraféjcs cerveaux i SC Méry ; & en fortant de* 
li, le peuple, va quelquefois plus loin qu'on nHiu* 
roit fu le prévoir^ . , Tout iiutres que nous feroienr 
épouvantés de teU fucçèsé 

A, u B R 7^ 

Comme nous nous réjouirons, quand une foi»- 
la faince Ligue aura chaiFé les Bourbons! Rome.^ 
nous devra 1)eaucoup , & s'acquittera magnifique* 
ment> félon le profit que nous lui aurons fait fai* 
re. .. (i) Aldobrandin n'eft pas 6 rufé qUe Sixte* 
Quint, & confentira de bonne grâce à partager». 
Landriano m'a promis pour ma part une placer 
éminente. «. • 

G u r 21 G B fr T » b;. ' 

Mon cher Aubry, fana refpofr .d'une fbrtune. 
élevée & qui nousâfle dominer le vul(;alre , qu'au* 
riona^nous befoin de nous intéreiTer k ce grand) 
changement f ft^que nous importeroit au ff>nd,. 
que tel ou tel homme vînt à remplir le trône V 



CO Caft ce même Aubry qui, aptèï 'la.i^rl desHte 
Quiiit, dit publiquement en chaire: JXteu koîu a iéimiki 
fun méchant Pape*, tUl eût vécu pbis lonif temps y ^^ eét fatiR 
péèher dans Paris contre le Souverain Pontife». C'efttqiiè lc~ 
Pontife ,.fiir la fia (le fea joura^ avoit refufé. d« fcooiinè' 
U-Lîgiic*. 

C e 
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Tous les chefs de la Ligue marchent i des inté^ 
rets particuliers » & les noms de patHe gp de relim 
gi$n ne font plus, que pour les efprlts crédules du 
peuple. C*eft un beau morceau à vendre ou 4 dé* 
membrer , que la. couronne de France. Qq'en 
peau»- vous ?r 

A' U B R T. 

Une aulE belle .o^tératlon ne s'oSjce pus toujourt* ^ 

GUIN'CISTRB, 

Mettre le trône en quatre , fruflrer Henri de - 
îon Toyaume » fe partager fes belles provinces , 
s'çnrlchlr de fes dépouilles » & les diilribuer en.: 
diiFérens lots; les circonftances ne font-elles pas . 
favorables? Ceux^ui veulent en profiter , le fen« 
tent bien; & fans Tiroprudeate diviflon furvenue^ 
«ntr'eux, le partage Texolt çonfammé^ il yji long- 

A^ u B E T. 

Cétoît la-feute <hofe qui pût leur nuire. II». 
duroientdùre hlUer.„ 

G* u I H C E S T E.fi. 

Ils n*om été. politiques qu'à demîv.# Mais tout. 
ii!eft,pas xléfefpéré., s'ils perfiftent,, 

Au B R-lV 

t^ur moi', je • ne reviens poî*it de rce peuple,' 
qui, dans la difette, chante des pfeaumcs detoa-. 
tes fes forces^ qui , pérlHànt d'inanition , vole en* 

(tendre des fermons » xw^rn^ une voit éteinte i}!^m^ 



crier à Vhéritique ; qui , dans ^intérieur nie fes nnî^ 
{bns, fe difpute avec emportement, l'un pour le 
Léçat» Vautre pour; QuICb, celui-ci pour Mayen- 
ne. . Il y va de bien lionne foii & comment oft-;> 
il dupe à ce^point?. . . 

G U I H C s s T R 1B.^ 

Quand on a bien préparé la machine qui doit *^ 
monter les cerveaux, ils font difpofés à l'enthou^; - 
fiafme, & Ton^ doit ^calculer alors Tèxtraordinaîre 
& le. merveilleux,, comme. les chofes naturelles & 
poffibles. D'ailleurs y ce peuple éternellement étran- 
ger à fes vrais intérêts, femble né pour être afler* 
vi; tant il s'y prête avec facilité. Ceft un îmraen- 
fe troupeau , que chacun fe difpute pour le tondre - 
à foft gré ; il s'aWmdonne bénîgncmcnt aux ci- 
featix; fa toifon le furcha^ge, ft-qui. Tendébaf-' 
wflfe , cft toujours bien.yeau..^ . 

A u B R T. 

Il eft vrai qu'il *ne connoh guère que la mutine» - 
ïic, & qu'il a on goftt décidé pour la fuperAition.,. 

G. u I- H C-E s W. R B* 

C'cftlà ce qui l'enchaîne au fol qu'il broute in* 
ïioccmment. . Ayons foin de/l'entfetenir dans foa 
imbécillité native. Etouffons l'aurore d'une raifom 
qui voudroit percer par intervalles. Qu'il ne.penfe: 
• jamais que d'après nous. En fondant notre autori- 
té fur fon imagination «rdent^ & foible , craintive^ 
* aédule, .notre pouvoir régira fes «rpnts,,ifc: 

Ç 7 
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iKtre autorité 8*élevera (ans peine au^delTus du pou> 
vdr (tes roifr. . . 

A B R y.. ' 

Toute ma crainte eft , qu'enfin ce peuple n'^u- 
vre les yeux ; il ne faudroit qu'une lueur rapide & 
fatale, pour luv faire appercevmr ce taâ-de menfon- 
ges que nous avons fabriqués... S'il alloit raifon* 
ncr , que deviendrions^nous? 

GUXKCESTRE. * 

' Ta crainte eft juftement fondée. II êft une in- 
vention récente, que j*ai toujours jugée très dan. 
gereufe , & doot Jes conféquénces n'ont pas encore.' 
été appeiçMCspar nos fublimes fages.' 

A F R T.» 

Quel eft cet ohj'et nouveau, deftirufeur de no^ 
tre antique & formidable pouvoir ? Je cherche & 
n'appeiçois pas... 

G U I N C £ s T B £• 

L'imprimerie... Y êtes- vous?' 

A^ y B a T«. 
^ eft VKh. 

G u I N c B s T R ï. . 

Je Taî prédit . . . cette découverte nous portera; 
malheur. Elle a commencé par nous être utile; eU 
ïe finira par nous faire fauter. Tous ces imprimés ». 
forgés par des plumes vénales que nous lâchong^ 
contre Henti & fa fe£le ,, pouKont un jour eue. 
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anéantis par d'autres i fa Ipuange ^ & qui n'étant 
pM payés, feront bien ^meilleurs. U n'y a plu» 
d'aélions fecretcs devant cette langue rapide, unU 
verfcUe , «ideftiuftihle, . . . Songez à la fatyre 
Ménippée ; fî cela écoit lu , fi cela écoic entendu 
généralement... 

A u B R T, 

La frayeur me faiflt... Heureufement qae fur 
mille, il n*y en a qu'un tout au plus qui fâche li- 
re : mais n'importe ; .dès ce m'Hment je vais pu- 
blier que la ieélure conduit nécelTuireji^ent à l.'héré- 
fie>i rincrédulîcéi i la révolte, à* tous les crimes*».» 

GOINCBSTRB« 

J'ai toujours confeîllé ^e mettre les plus dures 
entraves aux progrès de l'imprimerie, de renoncer 
même aux avantages paflàgers qu'elle pouvolt pro« 
ciirer , afin de détourner l'attention de fes prodi- 
gieux effets ; car on pourroit , en donnant une 
certaine direcbion aux efprits, les mener au point 
diamétralement oppofé où nous voulons les con- 
duire. Si cette force immenfe e(l une fois tour*^ 
née contre nous , il' no fera plus en notre pou* 
voir de l'arrêter ; elle difperfera no^^pîniqiH, 
comme uu vent .impétuqu;^ diiEpc un, mpucei^u . de. 
paille lége^: 

A o B R r». 

Sî jamais , comme je l'eQijsr^:^ je monte à cer. 
tajne place, je ne ferai content que lorfquç j'aurai 
aboli la dernière prelTei 
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6 I H ♦€ » S T R E. 

Tatit que j*en verrai une dans l^Europe, je fré*^ 
mirai dans la çraînce que la raifon humaine ne lal* 
lume fùbitement fon lambeau • , 

! 

A u B 1 r. 

Ott ne foiige point -aGTez.à oe que Ji^ous venez 
de -dire, & il faudroit à nos chefs la fujériorité 
de votre coup-d'œlL *" 

4 - 

G' V I*» C R s T E E* 

ÏTàugmentons point cependant nos allarmesi Ce ' - 
n'eft, pour le moment aftuei, qu^un danger imagî- • 
mire. L'état oii la F/ance .€^^ réduite, ne ialiîe ' 
lien i craindre de fitât. Elle eft trop malade pour, 
vouloir faire l'ef^mt-fort ' Le petit peuple fartout 
ne s'en, relèvera de longtemps.- Il éft tellement' 
Imprégné d'une faluiaire & profonde ignorance, 
«que, dans mille ans d'ici, la chaiiie des préjuges 
dont il eft garotté ne fçra point encore ufée, & * 
qu'il la traînera à demi-rompue» en bai&nt fés dé- ' 

bii^ ft en regrettant qu'çllé ne foit pas entière. 

. ' ... 

Au B R Y. 

•Oajrdonr^Ctïujours la même marche/ Tant que' 
:nons faurona étudiera conduire les caraâeres fe^ ' 
Ion les rangs , & déguifer les vrais motifs qui nous * 
Ibntagir, nous reçai;deiions la fahèfle époque. 

Qui KGSST RI. 

Confolôns les uns^ par refpoîr de la couronne 
âttinartyre; effrayons les autres avçc les mots d*a« ' ^ 



D £ L A L I P U I. S? 

nathéoie fc de Rome. Aux moins aveugles , pio* 
mettons des places qui flattent leur ambition (i) ; 
& quant à cette tourbe infenfihle , fur laquelle il 
y a peu de prife, falfons-lui fentir le fouet de la 
terreur, en-Ht^préçiiiitant indifféremment dans les 
cachots ou dans la mort. 

^ Au B R T. 

Tu n'exceller pas mal dans ton r6lc » toi « & tu» 
poflTedes au fuprême degré i'art de te contrefaire.. 

G 11 I M C' E s T & E« 

Et toi , ton mefque eft excellent! Selon ceux 4 
qui tu parles» on voit ton vifage abfoluhient chan- 
ger. Tantât ta voix elV menaçante, ton œîten» 
flammé, ton gefle roide & dur; tantôt ton regard^ 
efl doux» ta parole humble 9 cardTantev tonfronf 
charitablement b^ilTé; & lorCque dans des temp»»- 
cl. tu con^faîs I*air famélique, exténué , mourant, 
on diroit que tu vas rendre l'ame, furtout lorfqua 
ta prends la quinte de ti petite toux feche. . • 

AuBRY, prenant Vair en queJHon (^ twJJhtieJl . 

Ççmme cela, n*eft»il p^s vrai? 



CO Le» moines & tes j^rôtres rcgnoicnt non- feulement 
. rt P*"P**» ?°*1' f"' 1* nation; & ce qui le prouve," 
c eil que le l)uc de Parme, ce grand général, vouUic mou- 
nr en kabjt de capucin , & ordonna qu'on mît flnfcripcioa 
fulvante fur fon tombeau : 

'MkjaGet Fraur dUxandcr Farnelius^ Ct^ucinuu . 
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G B I. » C E « T R E. 

Admirable l en vérité, acfmirable!... Tu ne ce 
vois pas toimérae, . . Je te le répète, tu ne fais 
pas i quel point tur excelles. • • 

A u B R T, avec emphafi. 

Barler au peuple , eft une forte d'éloquence que 
les plus grands clercs de ce mondes, ne cennoilFent 
pas toujours , & â laquelle ils font bien inhabiles » 
quand les 4:îrcoçftanccs les y forcent. Ils n'ont pas 
la langue qu'il faut alors ; car cette lançue-Ià nr 
s'apprend point dans le cabinet. 

GUXNCBSTRE. 

11 n'y a rien de plus plaîfant que de te voir» 
après t étte bien raffafvé avec nos provifions ca- 
chées; de te voir, di^-je, prendre tout de fuite, 
en forçant, un vifage^fi alongé, que Ton^dlroît 
que tu vas tomber au bout de la rue. Comment 
l^is-tu pour figurer fi bien tes jambes charlelantes » 
pour être à la fois fi pâle & fi bien portant? 

AuBRY, /tf iétoumani , appsrçoit la mère Hiloin 
qui itoi$ reftée iebota à les entendre. . Son front 
ejl in^gné; elle ejl appuyée fur fa came. J>un 
ton embarrajfé (^ fourà. ) 

Paix, paix, paix! Une femme eft là qui nou» 
écoute. 

GuiwCESTR E, tournant la tite (f fronçant 
myftérieufement lesfourcils. 

Elle nous aurolt entendus ? 



B E L A , L I G U E, i§ 

A U B R T. 

Mais 11 Y a toute apparence.'^ 

Ma de. H i jl A x r £ grand' mère « ai^c h pitis 
grande indignafioj^. 

Oqi, je voasai entendus, mlfésMe^qat vous 
h^ » & je vient d'af^rendie à vous connoluie. 
Je volsi en vous les finaux de ma trifte patrie. AI- 
iez , il ]r a longtemps que je foupçonnois confit- 
fément les honibles intrigue^ «^ue votve bouche 
a dévoHées. j'aî vu nattre la Ligue. J'ai vietiit au 
milieu des déûtftrea qu'elle a enfiiniés. Que ceux 
qui font encore aveugles , n'onttils aSfté • cou- 
me moi , i l'entretleQ qui vient de démafquer vot 
âmes infernale;! 

G U I N C Z s T R E. 

Bonne femme... prenez garde â ce que vont 
dites». • Bonne femme» ii Ton n*avoit pitié- de vo- 
ire âge,,. 

A u B R T« 

Vous onhKez qu*on pourroit Youâ punir fur h 
place. • • 

Made. H i la ire grand' mère. 

Me punir? Lâches que vous étes,jfie punir!... 
•Qui de vous aura le courage de me délivrer dea 
courts momcns qui me rtftent à vivre?... Auteurs 
de la mifcre publique , quels maux particuliers 
vous refteîl encore à faire? La mort eft le feul 
bienfait qui parte de wos mains, & vous neTac. 
cofdez qu'avec une cruauté lente. . , Ofez frapper 
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du dernier coup la femme infortunée que vous fai- 
tes' mourir depuis fl Jonglemps. J*ai perdu -cinq 
enfans dans ^es malheureufes guerres que votre gé- 
nie hypocrite a allumées. Un feul me rcftoit," hé» 
las! & je ne le vois plus» ni lui; ni fa femme, ni 
fon iils... Me vollàprès de mes (>ourreaux. Un 
crime de plus ne doit pas les intimider* Ils ont 
appris à aïlâfllnep les miens : qu'ils m*affaiEnent à 
mon tour. Mon plus grand fupplîce feroit d'envi* 
. fager plus^ Iong£»nps les monfirés qui ont défolé 
mo!^ pays i les mondtes fortis du çoitfre des en- 
fers 'r & quand , hélas ! 6 mon Dieu i y rentreroat* 
ils pour ne pju& per(ëcut^ lea. humains? 

Au B R y; tamsnaçànt^ 

m 

Srje m'en croy ois.,; 

Rctîrons-nou^. .*. Laiflbns cette vieille femme ï 
die même. Que peut^lle avec fa voixcaffée, ex* 
pirante ? • « Dans une beur^ elle ne fera plus. . 

À^JBRT", luijeuantunr^gapdfurkttx^\, 

Puifle-t^elle à rinilant mènie expirer ! . , . 

GuiKCEST&£> àlaparte. ^ 

Si toutefois elle ne mouroit pas dans le jour. ;.; 
J<^. m'entends. Viens, Aubry^ viens.,. Sortons.. 



' 
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SCENE VL 

Madc, H I L A I R £ grand' mere^ feule, 

\J Mon Dieu ! ayez phié de la France ! Ea 
quelles, mains je la laîlfe en mourant! L'étranger» 
le citoyen , c'eft â qui déchirera fes entrailles ! Pau- 
vrçs François > comme vous avez été les viflimes 
de votre crédulité! Vous étiez farts pour être heu- 
reux; & vous livrant i une folie fupefUltion , viiut 
n'avez fu ni reconnoltre les impofteurs , ni rejwrtf* 
fer vos tyrans.;. Voici la quatre- vingt-troîfieme 
année que je fupporte la vie, O mon Dieu ! les 
quinze dernières me font devenues ies plus ame- 
rcs, par les horreurs,que j'ai vu commettre en vo- 
tre faint nom. Les crimes de l'hypocrîfie ont affez 
fatigué mes yeift; ils ne -demandent plus qu'à fc 
fermer .. Je mange le pain des jeunes & des forts, 
le pain de mes enfans, moi, rebut imjtile & far« 
deau fur la terre. . . Je demande d'aller à vous , 6 
mon Dieu ! Que votre volonté foit faite ; mais 
envbyez-moî la mort, la mort, la mort, ô mon 
Dieu , la mort ! C'eft la grâce que j'implore de vo- 
tre miféricorde, & je vais l'attendre avec confiance 
aux pieds de cette croix , où chaque Jour de ma 
Tie je vous ai offert, l'hommage de mon amour. 

ÇElle fort à pas lents ^ £f paffe dans U cbmbn 
yoififiê, i(M elle eft fmie.) 
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ACTE II. 

Le Théâtre repréfente le Camf de Jffenrù le Roi 

eji dans une tente pluï élevée que celles* qui fciU au* 
.tour. Desfoldats montent la garde aux environs^ 



SCENE PREMIERE. 
HiNii/^tti, dans fa tonte. 

Now, jejie puis me réfoudre 4 donner l'aflaut, • 
J'en redoute les horribles fuites... Trop de facg 
a déjà coulé. Epargnons ceux qui reviendront à* 
moi dès qu'ils me connottront. • • Ceft un* peuple 
bon , qui fe livre.à la mort par égarement. Il a été 
échauffé , féduit , trompé par les ennemis de fon 
bonheur. Sauvons-le» malgré lui f & perdons, sli 
le faut, une couronne, plutAt que de livxer au fer 
cette cité immenfe , peuplé de femmes , d'eufans » 
de vieillards. •• Ahl je frémis de cette fetiie ima« 
ge. . • Non , ce ne fera pas moi qui verfera le fang 
François.., II m'eft irop précieux. Qu'ils devien» 
nencounonmes fujets, je dois les jépargner. (// 
appelle.) Monfieur de Montmorency! 



•w 



SCENE II. 
*HENR1, MONTMORENCY. 

MOMTSIOKSNCX. 

4 
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Henri. 

Qu'on ne difpofe point Taffaut que j*avois or* 
•onné. . . . J'ai changé d'avis. 

Montmorency. 

Sire, lés aflîégés, rebelles à vos bîen&its, ont 
bit rejetter ie pain par deflus les remparts. 

Henri, vivement.. 

Je fuis fur rju'ils en manquent. En vain Mayenne 
veut me faire croire le contraire par cette fein- 
te, je ne veux pas que le peuple foît la vîftime 
de cette fauffe politique. Je fais que la famine les 
dévore. Autant que je le pourrai » mon ami, je 
fournirai des vivres à ces malheureux. . . Faîtes di« 
re à tous ceux de mon armée qui ont des parens 
dans la ville, que je leur permets de leur .porter 
des vivres. 

MONTMORBVCr. ' 

Sire, pourvu qu'ils ne s'arment point contre 
vous de vos propres bienfaits, • . 

Henri. 

Quand un j^euple îmmenfe élevé juf(]a*â moi fes 
lamentables cris , je ne puis endurcir mes entrail* 
les , en me rendait fourd A fes plainte^. Que des 
fanatiques abufent de Pefprit crédule de ces infortui» 
nés , c'efl à moi de les fauver de leur propre dé- 
lire. Je fens que je fuis leur pete , & qu'il m*eft 
impoŒble de ne point 'partager leurs mauz* Allez^ 
fcprodamea mes: ordres. .. 
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SCENE III. 
HENRI, SUL L Y. 

Henri. 

E H bien , mon chef Rofnî , caufons en fecret. . l 
Ils ont de la peiiie i me croire Catholique. Ite 
s'obftinent à dire que je ne4>uis.^tre abfous que 
par le Pai>e, & régner confôquemment que fous fa 
bonne volonté. 

S U L L T. 

Sîre, le moyen de rendre vains tous les foudres 
du Vatican , c'eft de vaincre : alors vpys obtien- 
drez aiféraent votre abfolutîon. Mais iî vous n'êtes 
pas viftorieux , vous demeurerez toujours excom^ 

munie. ' 

H E « « i^ 

yaurôis déjà vaincu : mais j'aime ma vîlle de 
Paris ; c'ell ma fille aînée. Je fuis jaloux .de la 
maintenir dans fa fplendeur. Il aurrg fallu la met- 
tre à feu & à fang. Les chefs de la Ligue ^ les 
Efpagnols ont Çi \ycti compaflîon des Parifiens ! Ces 
pauvres Parifiens l Ils n'en font >que les tyrans ; 
itiais moi, qui fiiis leur perc & leur roi , je ne 
puis voif ces calamités fans en êlre tpuché jufqu'au 
fond de l'ame, & j'ai tout fait pour y apporter re- 
mède, tout jufqu'à apprendre par cœur & répé-. 
ter le catéchi&ne qu'ils m'opt donné (i). 



(O L'aribevéque de UOfatgU lui fie réciter plufienrs fiHt 
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S U I. L T. 

Vou» avez bien fait. Sire; on n'appaifepts au; 
treraent des Théologiens. Allez , l'aftion la pîus 
agréable i Dieu -fera toujours d*épargnér le fang 
des hamines» d de. mettre fin aux maux qu'ils en- 
durent, (bit par aveuglement» foit par opiniâtreté. 

Mais n'7 auroît-H pas eu plus d'hâroîflne & de 
fermeté i foutenir le. Proteftaotifine , i te fair« 
monter avec moi fur le trAne» & à donner ainfl à 
mes fujets une religion plus (impie, plus épurée» 
plus propre à détruire les nombreux & incfoyahles. 
abus de Tautorité facerdotale ? 

S u L L T. 

Si cela eût pu fé faire (ans hafarder votre cou* 
ronne, fans plonger la France dans une guerre 
interminable, il eût été bien avantageux à l'état 
de recevoir de vous le principe de fa félicfté & (!• 
fa grandeur, & d'anéantir le germe des fatales dif« 
cordes que Rome nous envoie ; mais il é'agit évi« 
demment de fouroettre d*abord la capitale, afin de 
pouffer les ennemis du centre du royaume vers te 
frontière. 



ibp atéchifnie 5 on Itiî impofa des obligations perionnellet 
4'emenare U tttffe tous lesjmrst iifage conftamment fuivi 
par fes fuccifletirs $ d'approcher 4es facremens au moins âua^ 
trefois Ttfr, & ds rappelUr les Jéfuites. Ce dernier irti- 
ck eft remarquable. Henri devoir paûêr pour byiwcrite aux 
yeia do Catholique, pouf ingrat aux yeiix du CaJvinifte, 
four avare aux yeiix du Coarufim : il n'eft rian ie WMt et, 
Ji aux yeux du PUlofopbe. 

TmlF. ti 
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â ff «f « r. 

* Cette at)ja]^tit>ii à cafité beaucoup à molt cœur. 

"* S P L Ir T« 

• Klld étèif fféorfàine..».. B fade .CBOrer dans 

INtrn» 

H ^ H t i. 
Vi>\irëffBt âké k pttmter i me CDnMlIcir d'aï- 



Urr à ht néffe, ft mus éiei ^fïé fûMOtamu 

S U L L 7# 

• ^ 

Je Vaî dû. Ils haSiToiont votre pHigMv & non 
votre perfonne^ il fallck que vom^iuOLaz Catho- 
lique. 11 m'étoit permis , i moi , de demeurer fi 
dele à la loi de mes pères. 

. tl s K & X. 

ft ïàc ttâs reproché plus d'iine foi3 ma foiblef* 
ft ; je ne tn^ii cdnMe q«e pir >*idée que ma con* 
Yerfîon rëtahllra k paix. Ibl qUe ne facritet on 
pas à ce grand intérêt. 

S u L L T. 

Les efpîits ne font pas préparés encore pour un 
heureux changement... Point de remords, Sirel 
les rois doivent dominer les religions, & ne s'at* 
«aôher qirtl celle qu}, compofée d'éléméns pur», 
découle du fcin de laDîvîm'té, dont ils font icî- 
btis les Irmges , quand ifs font éclairés , fermes & 
b'enfaifans, lis doivent 4tC6, aud€(&is de ces 
pra f<jt(è* fBlperft^tieUfts qui îrvîlîfteflt la rtiftVtt, èHà^ 
MtdiiTcnt les peuples^ leur ôteTit leur .éhergjje ft 
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leurs vertus. ^ Cdi k ttti At préparer de loin I 
kurs faîets lia culte raiCcmnable» Aîgoc de rfaom. 
me ^ de fabre tomber , foit par le mépris , foie 
|taf une fageffe atientive, ces querelles mifi^ablet 
<]ui ont tant de fok; efifanglanté la^terrcf; c*eft 
ainfi que, tégi(l»t^pf» Xublimes & prévoyons » Ui 
lieviettfient les* bi^fiUtqua du genre humain. 

In E v % u 

Que ne puis- je Técre fous ce point de vue» 8c 
faire avancer mon fiecle vers la vérité ! Mais » né 
dans ute religion (qui. a rendu A la réifon humaine 
une partie de fa liberté, je me trouvé forcé de re- 
trograder » entraîné par la barfiarie qui m'enviroiv^ 
ne de toutes parts. Me voiti obligé d*embrailër um 
cube chargé d-abfurdités révoltantes. £h ! que de^ 
viendra le^ U&n f]ue. Je voulois faire aux hommes f 

S' n L L T. 

. Vou$ en ferez beaucoup » en paroîdTant céder as 
torrent contre lequel il n*y avoit point de diques* 
il &ut aller d'abord au plus prefTé» & terrafTer Iç 
fanatifme qui » fous vos yeux , égorge vos fujets. 
Donnez-lui le Hgnal qu'il demande pour appaifec 
fes fureurs. Touchez les autels oh II doit tomb^ 
vaincu ^ défarmé» 6tez*lui fon poignard 0^ fef 
flambeaux. •• Une mefle entendue doit enchaînée 
le -moudre ft prévenir reffufion du fang. Entent 
,dez la meilTe, & vegardez ce peuple , tantiAt infen« 
fé, tantôt furieux, comme un peuple d'enfans qu'il 
faut conduire par les lUufions qui lui font cheieti 
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TnU^œoh cher Rofni,- qoe rien n'obifgeâce 
facrifice ; toi , difpenfé de fimnoler, refte fijéje- 
'ment attaché à la rdîgîon réfdi^e, L« poid? de 
ton nom , tés vertus, tà^mlle probité te rendent 
^chef d*iin paiti que je né i^ulsplt» fivoWf^irop 
ouverteihéht .maïs auquel je ferai toâjoors acta. 
ché de cœur & d'eÇ>rit. Non qu'il foit exem|ît de 
la fange qu'il a contraft^e par fon voiflnage avec 
le Papifine; mais H fecouera !e refte -de fes viles 
fùperftitîon5 , 'i^Ton viérra naître bfcntôt une rc'- 
ligîon que là dignité de la' raîfoh huHiàiné pourra 
avouer fou§ le rejjajrd ^e la'iJîvinité. / 



r • 



S 0*L L Y. 

Trînce! fi Je fais lire dans l'avenir, Avoir la 
tnarche de refprit humain, il feut que l'idole de 
Rome tombe par ^^grés. ^ J^es abus À les lumières 
conduiront un jour la France au Proteftantifme ; 
& le ProteHantifme lui-même ayant épuré fon cul- 
te, montrera enfin à {'univers les vrais adorateurs 
de Dieu en efprît flt en vérité. Alors dégagée d'un 
mêlançe ridicule fit honteux, la religion fortîra 
éclatante (t pUre , le front élevé vers Jes cîeux^ 
^le enchaînera fans effort les efprits droits & les 
cœurs vertueux qui chériront fes attraits chafles It 
nobles, eux qiiî fe refufoient aux idées aviliflantes 
*& injurîeufes , Tous lefqi^elles on ofoit repréfcn* 
>er le Créateur de l'univers & le Père auguile det 
'hommes. 






DELALIOUB. é* 

H B ir 1 I. ^ 

Heureux le Prince qui pourra prëfider â cette 
époque, & qui fera fa vorifé dans ce grand chan- 
g^ement par les lumières nationales, autant que j'ai 
été arrêté par la démence & le fanatifmej 

Sully. 

Un de vos defcendans , Sire » une de ces âmes 
fortes & généreufes que la Providence tient en ré* 
ferve, chez qui l'amour du bien devient paflion». 
qui conçoivent , 'veulent & exécutent les grandes. 
*entreprlfes , hrifera le joug de ces tyrani reliçieuz 
qui rempliflênt les efprits de Chimères my/lîques, 
A d^nt Topulence bifive mine-les. forces de l'Ëtsit : 
ft la France alors , délivrée du principe fecret de 
fa deftru^lon» rq»rendra Ton luAre.&.fon éclat» 

a- / ; 5 - .' ' ' • ' . ' . ' 
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PuifTe-t-sil &ire ce qu'il ne m'eft psf. i)errois de 
tenter au milieu de tant d'efprits farouqhes , amou*. 
reux de leur fervitudel Ce royaume dégradé par. 
fa fatale «nion. avec Rome, ne reprendra r^feço*. 
dant naturel qu!il devrbit avoir for tous fes voifias, , 
que quand il aura adopté unt réforme urgente qui 
profcrive, »& le tribut hnmehfc .4k. annuel p^yi i 
la chaire de Saint Pierre, & le.céUbgt fcandaleux 
des piêores^ ^ cette. ar»ée, .Inutile de cénohjtesa 
& toutes ces chaînes arbitraires &.bifa[?res qui at« 
tentent également aux privilèges de l'homme ft 
du citoyen. 
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Sully. 

Le tempi & U raifon r^aliferont Ie$ mouvements 
généreux de votre cœur... vos jenfans, vous His-^ 
jf y fe fouveo^nt rtc voijs, rendront à l'homme la 
liberté qiie iatrodié des fiecles barbares {\ii a ra- 
vie; fc la puiflance imaginaire de Rome» réduite i 
l'a jufle valeur» u'ezcitera plus ^ue la riféedesfages, 

H £ « A I» 

J*en accepte l'augure ,* mon cher Rolhî ; mnii 
mes amis ne diront-ils pas que /'4 cédé A Pintérdc , 
tu deflr dç* régner ?.. . 

S U L L V. 

. Vous MtttlOL été caïqnblt^: loi&m to niJfeAfi 4r 
Pétat écolt iiattu d'une fi JOiieuTe tffmpê(e« 4e;|i*Af 

voir point |H»rté la main^fit VWfivif^i . U i^*^' 
partenoit qu'à vous de le (auvef. Reftaurateur de la 
France , non , ils ne vous ferôhft pas ce reproche. 
Is làveDt (]a*Qa roi fe doit j avant foât , aii x^)(>s 
dt ton pays; qu'il n*eft point Kypociilè, pour rioa 
lier le change au f^atifoie.;.' Ahl mioicher iiui# 
^, n*eft*c6 pas le même Dieu^ «iae> nous adorons t 
le Dieu qui nous commaiide de dkéklr ;ldf tossmos » 
A; de toôr faire tout ter bi^ qui tft eil aouc) p9«k 
voir? « •• C'eft ie même évinçlfe , c'eil à f&e, la 
fliAmc morale que vous reconnoiOez ^ur la met- 
Ire en pratique... Le tefte, Sî^^ » ^ une vaine 
dK^ute de mots. 

H s ir E I. 

Sans doute, mon cher Rofni; dk ceux qui ado- 
tfKOi lo même Dieu, qui fuivent la morale augude 
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de PEvanglle » dévoient bien çnfin fi^ réunii^ » s'em* 
brgflTer f(. fe regarder cpmme frères. . • £h I ne le 
font ils pus , puifqu'ils (ont d*accor(| ûii les m^s 
devoirs S^ qu'ils honorent les ni4(ne« vertus ? 

S U L L Yr 

Un culte auffi raifonnable, aufli fîmple» aaffi 
pur , choquoit trop l'ambition & l'orgueil des prê- 
tres Catholiques qui ont furchafgé la religion de 
monftruofîtés étrangères* Ils o«c heS^în d'égarer 
refprit de l'homme dans la confufion (^iiâ>rïSU{â de 
leurs dogmes & de leurs myfterçs. 

Henri* 

Comme mes vœux impitîcns hâtent le jour oh 
la France fera édaîrée , où l'efprît de perfécution 
ceOTera, où, faute de controverfldes , tombera l'ali« 
ment fantadique de ces débats honteux!.. • Rn at- 
tendant, foyez bien fur, mon cher Rofhi, que, 
ftdeîe à mes principes autant que Je le pourrai fans 
rallumer les' diviflons ni les difcordes, j'établirai la 
tolérance dans mes états. £lte feule fait fa gloire 
4l la foioe de$ Empires* 

S u & L T« 

Vous le deves, Sire, ft par humanité, & f»ar (i- 
gtW:^ & par reconnoiflàoce» & ^tmc pat politique* 

H 1 N A b 

Ah, mon cher Rofnit }e n« p^nf^ to^toit fgr 
ces matières qu'avec vou5. • . Qui plus que moi itolt 
détefter le fanatifme ? Qfue de foi» >'ai vu le coijh 
teau lôYé £(mcre mon fein ! J*ai tou]au($ dQv^t Ifi 

»4 
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jfcw Knfortuné Colîgny fanglant fc déchiré (i), 
«jue (es ' vertus & fa probité n*ont pu Tauver de la 
fifrodté des Catholiques. • . Ils me tueront » mon 
ami, ils me tueront: mais Ti'importe, je veux te- 
nir les deux religions dans ma main, & je n'en 
protégerai pas moins, jufqu'au dernier foupir, ceux 
dont je fuis obligé de me féparer (i)« 

Sully. 

AgîflTes & marchez toujours fous Teell de Dieu, 
c\& aflcz pour ne plus craindre les hommes. 

H X M K I. 

Ouf, je me remets tout entier i la Providence. 
(^jffris iM fienct.) J*al befoin, pour rendre mon 
fei^ heureux, d*ua homme qui aK vos lumières 

* 



^ CO C6%By cftt été le fcul hooitM mp^ ^ ^^ ^f 
France oBe conftiniiiim lihie; fii venu élolt Ihrte, lor^ 
que celte des aiities ployoit a«x drcoeftinces. Le p(^ 
giBfntiks^an&cfcim 4e la naU de h Si « Bintickaii tvoit 
»îoDxé dm le tomWtn le plus fénéfeui défrnfciir de )• 
ibené des peuples: THolpital éiott plus auadié à Tatto- 



lité royale qn^au peuple^ 

Ca) Henri IV donna le fiiQieux édk d6 Nantes, révo«)«é 
par la dure intolérance de Louis XIV. L*étac des Proceftani 
4toit fixé en France ; ils étoient faiis&its (k tranquilles > & 
cet édit émft tout à la fois rouvrage de fa fageffe, de fa 
leconnoilftnce , de fon attachement éc de fa tolérance. 
Pourquoi fiim-iJ que le fanatifme le i>lus aveugle ait détruit 
ce monument de concorde 9 La v^alt firofonde faite à la 
patrie, n*cil pas encore fermée de nos jours. Eh ! quelle 
cft donc .la roalheureufe cenftiturion de notre gouverne- 
tnent, qu*un feul homof trompé ou orgueilleux puifle faire 
à|Ia patrie des maux n4ohgs (fe prefqu'irféparables t Com-. 
meotfine volonté erronnée & baibare règne- t-elle encore 
fblleoMnt apnbs lui , quand il eft defcendn au tombeau, 
(bsixé des reproches de la faine partie de la nation f 
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ft votre fermeté; car il y a bien des malfaiteurs à 
combattre, • • Save'^-vous quel eft le term^ de mes 
fouhaits 9 le but defiré de mes travaux ? C'eft do 
faire en forte ,.mon ami» que tout cultivateur» 
jufqu'au moindre pày fan » mette tous tes dimanches 
la poule au pot (i). Tout dérive de^Ii» mon ami; 
la joie> la ùaïté,là {CV¥^> la population» lest^- 
nédiâions envoyées au ciel » & qui retombent fur 
la tète des Rois.. • ; ' Allez > j^ai bien vos maximes 
dans le cœur. 

S Ô L L 7. 

Généreux Prince » ayez conflamment le coura^f 
de faite le bien ; car il eft touji^urs difficile à foire» 
m milieu*de ces hommes avides , de ces coortî- 
fins orgueilleux» qui fie voient qu'eus & Jamais 1« 
'peupIe. • • 

H x H R I. 

Ne me cachez jamais la véiricé*, moii cher Hofni. 
Je làdeftre» je la cherche» & me crois né pour 
l'entendre. 



Ci) Henri IV, comme le fait le moindre cfroyen, voui! 
-loit qiie têia payfan eiH me pwU au pot tous Us Dimknchnk 
£h btent voilà cout-à U-fois le thermomètre & le réfultat 
d'uAe iMMine légiflacion. On enttfle les raifonnemens à perte 
lie vue» Le mÇwï uuH H fimile au pot : ^£/4f êfi hîen 
Mâminifré: ne 1 a-c-il^pas? PEuU tfi mal gouverné. Rois, 
travaillez poar faire entrer la poole au port voilà votre vraie 
SMre I Je ne fris pourquoi M. dç Voltaire a^obibne à txoa» 
ver cette espieifion triviale » ce que les copiftea n'ont pat 
aianqué de répéter. L'auteur de le Henriade auroit-il vou- 
lu que Henri IV eût fait une période poétique? ÏAt\foul9 
wpt^ voilà Texpreflion fimpie & vniei teDo^ que lei cœur 
l'a dime. J'ai voulu le confîiaf^ comirie nne ^ês phis 
belles mÀ foient forties d'une botî^be royale. Charles IX 
ne favoit niie kt ntms des chiens de chalTe & des oifMax 
de proie* 

PS 



jSi la destruction 

s O L L T. ' ' •' 

Sîre, je vous proy\^erai mon çlévojjcmeiu ahfa- 
I« » en n<r vous déguifanç j^maîs rîçn lîe ce qqi 
pourra întérefTer vpcrç 'çloir^ q\î Iç bonheur 'dç vos 
peuples.. {Il fort.) * ,. 



■^^r 



• 
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SCENE IV. ' 

ûiL4 l'homme qui m'#ie(^à ppn^x le far^^u 
4^ la fojauté; il^e ibit^i^Sf 41 ^ft féyes^; taii^ 
^ieus. U aura le cmu^ de me rejaréfente r ii|^ 
fiiuces» il ny» qu*0n imi <Wî puiO'e Te c)^g€f â'w 
tel emploi. Grâces i Dieu , j'en ai trouvé m* • • 
Dans quelle ficuation je 19e ffouvet Obligé tout 
i la loi^ de tiier l*épér $1(^ ffîndff au< pîedf;det 
fXktdSjt il faut congu^Eir ^(^ver en içéiq» ti^mps 
mon royaume 1 Quel (ieclei Le facerdoçe.copfiha^ 
la royauté; le fanatifme tient fon poignard fufpen' 
du fur ma tête » & p^rolt ne pas vouloir manquer 
fon coup. Un Pape m'ordonne, d'un tcm abfolu de 
«tefcendre du trône. Moyenne, les. $çi2;e, leruS 
Philippe (i) * les décrets de la Sorlxmiie , ont ar. 
mé mon peuple contre moi. Quelle /of|Ie d'^jine» 
mli i dompter ! La folblelFc n'eft point mon par<* 



■^ ■ ' " ■■ ^' j ■ ^1 1 » ii^ 




iM qi»cre >tniis dii moade l 



DBLALIG9I. $s, 

ttge. Mais que d*obflacIf s i vaincre ! que de {nr* 
tis â concilier! que de faftions i comt^cre! Ré« 
pondons à la rébellion par le courage > i la féro*. 
cité par la confiance» au fmatiTme pai la clémence». 
]é laflërai peut être les £uroucbes ennemis de la tran- 
qaHlité publique* J'armerai du moins c«ntr'eux les 
vertus faites pour amollir les âmes les plus dures... 



SCENE V. 

HENmi, BIRON. 

B I » B I. 

J^^oNsiBuft DE BiRoy» VOUS commandcrez' 
cette nuit le pofte de la Polnse Votre Dame : faites 
charger deux bateaux d^ 6sîoe> que yo^ condui* 
rez dans. 1^ ville. En voici l'of dr^ écxit & figné de.^ 
ma main» dont vous, t^e vous lervûrea q^'au bet 
loin. • • Si vous aviez entendu ce 4o\>n m'a dît de 
leur mifece ! Je vous connods , mon anu ; votre 
cœur en (aîgneroit .. J'ai éfé pl«s^4'^fH^ fois (ent^ 
de lever le fiege; & je ne réponds point, fi je ne 
finis pas bientôt avec BrifTac» que je ne décampe. 
J^ime mieux ne jadiaîs régner » c^ue d'obtenir un 
Uùne qui coûcetoit ft cher â mon ceur. 

B I B o K. 

Sire» je ne puis ^l'approvvçr €^ finHlmena R 
Tares dana un Roi ; mys *capfc^1ent- que yoti e Ma- 
Jellé confidere que les dtux hetMi»c de iicine ^l'et» 
le m'ordonne de ttie eMce* piodiitoont un effet 
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daTigerein pour fes intérêts & pour la ville même. 
Les afliégés vont croire que ces vivres leur arrî* 
vent d'une main amie; que c'eft un bienfait des Ef- 
jiagnols ; qu*ii Içur en arrivera de plus co^fîdérà* 
Mes. Les Ligueurs en profiteront pour accroître 
ropinîâtreté du [pe;iple: & qu'en ai:rlvera til? Le 
trépas d*Un plus grand nombre. 

H I V R I. 

Us font dans les tourmens de la famine , A: vous 
confidérea les cruels droits de la guerre { , . . "Bstis 
ce que je ce dis, ^on ami. Je connoîs le malheur. 
J*ai vu de près le hefoin ; & fi jamais je règne » je 
ferai en forte qu'aucun de mes fujets n'éprouve le 
«^-aife de la difette. 

B I & O N. 

Mafs au moins. Sire, que la longueur du fiege 
lie vous rebute point. Vous avez rapjfroché les 
pofles; vous av^ reiTerré la ville; vous avez hrûbt 
lès moulins. Toute reiTource va bientôt leur man- 
4ueï;' ne perde? pas le fruit de tant de vîftoires..» 
Vous emporterez la vlDe. 

H \w a !• 

Je fais tout cela; mais ce que tu ne fais ni ne 
fauras jamais» c'eft ce qu'il m'en coi^te pouSr refter 
ici. • • L'hommi de BrifTac ne vient point. . . Voilà 
deux heures de retard... Je crains beaucoup. •• Si 
cette négociation alloit manquer. • • Dieu par (fef- 
fut» tout. . . Mais je ne puis rien prévoir de tout ce 
que deviendront mes afiÈaîres. • . G Dieu ! • • • 

( Il fiNKfrtf (km une ^fmii réfi^Jàw:^ 
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S C E N E VI. 

HENRI, BIRON. 

( Un homme du commun » conduis par un garde , entre 
chez Heriri ; M. de Biron fe retire au fond de 

latente.) " - ^ 

H r s K I, -vhemene.' *- 
T* voili? Eh bien, la lettre? " 

L A H c L O I t. 

tht , Je n'en ai point 

H s H R n 

Cornaient, tu n*en as point? 

Lanolois. 

. Je ne fuis point un (impie cour{er, mais un agent 
de confiance ii mes InilruAioas font verbales. 

Henri* 

Kh ! pourquoi doac refler fi longtemps ? 

L A 11 L O I s. 

Votre Majeilé ne fait pas ce qu'il faut de pré- 
cautions pour fttrér & pour fortir de la ville ^ & 
de chez M. le Gouverneur. 



H X H R !• 

Qu'a- t^a dit? 

D7 



.-**• raun-- •.«-"•«w^ 
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De répoïKÏre â votre Majefté , lorfqu'dle me de»' 
manderoit la lettre: Les Briffac ont tùUJ9urs iti fidi' 
les à leur patrie (f à leur Rû. 

II 9 N R X. 

penrends. Refle-lâ un moment» 

(Le Roi pajje dans un cabinet ^ écrit,') 



SCENE VIL 

B I R O N, L \N G L O I^. 

B I K o v.^ 

Jls font donc aux rferniers abois dans la viDc» 
puirqû'ils ont renvoyé les bouches inutiles ? 

Langloxs. 

AH, Monfieur! heureux ceux qui font dehors I 
Il n'y a plus de place dans les cimetières > ni dans 
les églifes , pour enterrer les morts, 

B I H O V. 

Que me dltes*vous ! 

LAII9I.OXS. 

On peur compter i préfent Tur quinse cents hoflV' 
mef qui expirent chaque jour (i). 



(0 Faits hUloriqucs. 



, JP E. ï, A ï- I 9 U ^ : ça 

B I a o N« 
S flc Jeur rcAe donc pas un maki -te farine? 
L A ir 6 L o X s. 

Une mère a mangé ton kntùnt ' 

B I m O N. 

Cîrtf Et comment , itans leur défefpoîr , ctfs 
vialheureax nVgorgeiiHls pas la gamiron ? 

li 1 ir p I. Q I s.,: 

La gamifon les égorge. 
• B I R o V. 

• • • 

Et les précres foufFrent de telles hor^ei i^ ? 

L^NQLOIS* 

' * * 

Les prêtres appellent ceux qui meojjPU > des 
raanyrs. 

fi I a ir« 

Et ces infortunés fe croient fels ? 

L A N L o I s. 

» 

^, C«m ^ fHfYiYeoc, parlent de. la gloire de les 
iauttl;. W proniene le Saint Sacrement 'dans les 
rues, pour fortifier les cowrages. VoilJJe pain qvï 
les nourrit. Si un homme toml>e dans la foule en 
expirant de befoin: Encore une ame dans le cieL 
s*écrie le prêtre, réJ9uiffez*vons-en avec tuoi, Vém 
nez , mes amis ; Uuehens tous fes vismens^ £f prions* 
k-fifOcfûtfUfmritmu. 



«ô LAD ESTllU CTION 

n X.S O H. 

Pauvre patrie 1 ... L'humanrté fthite a ééRtti 
U^ autels ; ob &*ell-e)le jréfu^ée ? 

L a N o L o I s*. \ 

Dans le cœur «ie Henri. , , ; «^ 



il' 



■■— ■ ■ » 



s C E N E VIII. ' 

HENRI, QfRONi LANGLOIS. 

HiN&i, tk Lmgloîs, 

Peerps cette bourfe & cette lettre* L'argent* 
pour toi 9 la lettre pour DrlfTac. 

LASTGLorr. 

Je ne prendrai ni r un ni Tautre. 

H s H E I» 
Pourquoi t * 

Lanclois* 

-pexpofe'raa vie pour mon Roî avec plaifîr /mé^ 
me avec joie. Je ne la vendrois pas pour toat t*or 
du monde. Si vous me renvoyez à M* de Br&DiCy 
f y retourne 9 maïs fans lettre. 

Sans lettre?».» 

Lanolois. 

Oui, je ferai arrêté, interrogé, fooilté..* Bf- 
tes moi ^ (jae vous voulez quHl lîKhe ^ U 1« 



J t 
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6ura de vive voix, . . Songez que , quand jjiuraî 
votre fecrec, fen ferai plus maître au milieu des 
tourmens , que la famine n*efl maUrefTe des entraiU 
l«s qu'elle dévore. 

Henri* après un Jilence. 

Ami , je fens en ce moment que je ne fuis pt* 
fi ^rand que toi* 

Lanolois, sHnclinant» 

Henri fera toujours le héros de la France; & 
,afion premier devoir eft de mourir pour elle ft 
pour |î|. 

H s N m I. 

Eh Wen l dis .au Gouverneur que Henri favoît 
bien quil auroit toujours Heu de chérir M. de Brif* 
fac autant qu*il l*a conftamment eftimé« • • ( ^ vois 
^•Ipf*) Ajoute que J'arriverai demain à la porte St» 
Dents i quatre heures du loatin. 

L A » L O I St 

A quatre heures du matin? . • • Cela fuffit, Siie, 
je loi rendrai vos propres paroles* 

Echappe. ;au3t gardes i aux efpîons. 
Lahci-ois, avec une modejte & nnble firmeti. 
J'échapperai (i). 



MM«i 



(i) On a yoalvMConferver le tfom «le cet Officier de vil* 
le, attaché à la caufe de Henri. L'hifloire ne néglige que 
trop les noms obfcnrs , pour tout attribuer aux mims cov 
nus. C*e(l au phiJoToplit à rendre enfin juftice à qui elle 
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se EN E IX. 
H S K R I, 3 I R O N. 

H X N & I. 

i 

Ejh bien» mon ami, que dltes^vous de cet bom- 

Sire, je ne fuis pas encore revenu âç mon ^ton» 
Demçnt; mais il faut qu'il foit né quelqu'un. 

Henri. ^ 

Quelqu'un ! C'efl un François ! Vous auIE vous 
aariez Vinjudice commune â tous les Grands, qui 
ne veulent croire à Télévation des fentimens que 
(Uns les rangs les plus diftingués? La générofîté» 
la noMefTe , la franchife appartiennent auffi aux 
clafles inférieures. Jç l'ai éprouvé plus d*une 6r>if. 
J'ai trouvé des fecours dans la plupart de ceux que 
l'orgueil dédaigne. Oui , oui , c^eil le peuple qui 
cft franc» qui oblige & qui aiass.^.; Je vois que 
vous ne connoiUbi point la nation. Non , mon 
ami » non , vous ne çonpcûfles^ pas ce bon peuple. 
Il eil léger, mais fincere; il efl furtout fenfible, 
ft 11 m'adoreroit, s*il pouvoît deviner ce que je 
fens pour lui. . • Je vous Ta voue : fî je n'étois }«• 



f ft 4iie« LaAf4fiî« eo t nHh i » trmt mttnt qtit ftriffiie h l'en- 
crée de Henri, 6c Ton nom nç doit plus être féparédu nom 
<iui a prévt44i fous fa pitime des hiftorien» toujours attentif^ 
à flntter rhomme en place. Lani^lois pafn!t môme avoir fer* 
vi Henri d'une manière plus tléflntérc ITée fc plus nable* 
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loax de Yon amour, de cette affeâton vive qu*îl 
bit n bien témoigner ; ii je n'avois formé le plan 
de léfiarer fes malheurs» de le rendre heureux > ne 
croyez pas que je tinife contre le tourment d'en 
voir périr un û grand nombre: mais il s^agît de 
prévenir le démembrement du royaume. Sans ce 
puiflant motif, certainement » très certainement je 
leveroîsle fiege fc m'en irois vivre dans mon petit 
royaume de Navarre. Là, je ne voudrois pas de 
grands à ma çoj^r , f xcepté deux ou trois , tels que 
vous êtes , & que je me plais à reconnriltre comme 
n'étant vv.nUnent attachés— Le relie., ah ! le refle... 
Savez vous que le plus infortuné des hommes, le 
plus trompé , le plus ennuyé , feroît le fouveraîn 
gui ne feroît environné» qui ne regneroit t}ue furdr 
grands Seigneurs f IVIais en voilà allez lâ-delTus 
Ponnez ordre que les Généraux fe rendent ici, 

1 

5 C E N B X. 
HENRI, M 



I* •• 



Q 



ùBt efl donc le terme Sxé par la ProvidcDct 
défaire» de ce royaume;... O Dieui qui lit 
dans tes caurs» tu vols le .mkn\ Si la couronne 
affermie Air ma tête peut fauver cet état <Kvifé» 
ea proie à Tétranger» & commencer le repos de la 
France , fais que je règne , 6 mon Dieu t quto 
j'anéamiffe les projets . de la cour d^fpagne , que 
j*opere la diflhlution entière de là Ligue l Si> au 
contraire, la mollefle« rinfenfibilité , Toubli demi» 
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itevoirs dévoient me faidr fur le trÀne & corrnni' 
pre mon cœur, (en ce Moment fenfible, & vas* 
ïant le bien » ) fais qiie je rCy monte jamais l Fais y 
afTeoIr l'homme le mieux né pour çouvemer la na* 
tlon, & lui rendre Ton caraâere \& (à gloire!. •-• 
Ceû le moins indigne de ce rang rupréme, qui» 
aux yeux de ta juilice , doit l'occuper. 



sa=ï 



m 



se E NE XI. 
HENRI, LES CHEFS DE L'ARMEE. 

Henri» avx Chefs» 

jV/l ES amis , que chacun de vous fe rende i foit 
pofte. ... Vous ferez avanceriez troupes pendant 
la noity-mais dans le plus granti IKence. Mefurez 
tellement votre marche» que vousiie vous préftn* 
tiéz qui quatre heures du matin kux portes de Pa- 
ris. Une ombre favorable couvrira nos armes. Là » 
vous donnerez le lignai que j'indiquerai. Si les por- 
tes 8'ouvrent» fi les barrières tomlient» vous' en- 
trerez en filence; vous pafierea dans iletr rues en or- 
dre de hataiUe» mais les umbours muets » en voqz 
emparant des places k carrefours* .. Défarmez :euz 
quiréfîfteront) mais épargnez te fang François l ft 
que ce foit plu0t un triomphe. pacidqiie qu'une en- 
trée miliuire. Songez que. les Parîfiens font mea 
en&ns & faîtes q9i*il n'y ai(^ point d'autres violences 
commifes que celles que la plus grande néceflité 
pourroit autorifer. 
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Un C H s F. 

Sire, nqs vies, font i vous A: nous répandront 
notre fang avec joie. Mais nous fongeons aux pé- 
rils de i*entreprire« Il ne faut qu*une barricade pour 
couper tonte communication. Une main forcenée 
peut mettre en mouvement tout ce peuple & càufer 
un affreux maflàcre* D*aiIIeur8 , la trahifon fut de 
tous temps l'arme favorite de la Ligue. LaiiTez» 
nous les dangers » Sire; & quand nous aurons éta« 
W nos pofles» votre Majeflé s'avancera au milieu 
du corps >de fa Nobleflë. 

H X N t I. 

Mes amis» je dois être le premier i la charge,' 
le dernier â la retraite. ... Je combats pour ma 
gloire te pour*ma couronne. 

Uix AUTRE Chef. 

Votre courage , Sire , nous fait trembler. C'eft 
i nous à mourir pour vous; ^ vous , Sire, de vi« 
▼re pour régner fur la France; & nous ofons dire 
que ce vous efl un devoir. 

Eh bien ! le tout entre vos mains. • • Je veux que 
les plus déterminés Ligueurs perdent leur férocité 
en ma préfence. C*efl au moment que je ferfti mai* 
tre de la capitale (i que je pourrai me venger d'eux» 
qn*ils reconnoitront que mon cœur eft porté nata* 
idlement à pardonner â fes ennemis. 

Un autre Chef, à dend-voix» 
Fuiflb t il ne plus fe trouver- de ces monftres fa* 
natiqiies » s'élançant d^ l'ombre des autels pour fi* 
Snaler leurs relisieufes perfidies 11 ^ 
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^ S C E N E XII. 

/ 

ACTEURS PRECECBNS, VU 
NOUVEAU CHEÏf. 



' 'J- 



S t R £ , ks Parifiens échappés oa .envoyés de. U 
Tîlte & fauves de la f^ine par vos bienfaits , dç« 
mandent à porter â vos pîeds tes t^fioignages jic 

leur amour & de leur reconnoiffance. 

't » 

. H E N K I. 

' ' ■ . • ' . . ,'-■..•• 

Qu'ils viennent tous â moi ! Que ne puls-j^ le» 
arracher tous à la mort, au prix de/^pn ftngl II 
eft bien temps que mes fujets refpirent après tant 
de calamités I Sertmt-elles éternelles , grand Dieu! 
puitfe Je ifeu de la guerre civile s'étcifti^ pour 
jatoaisl 



SCENE XIII. 

heiïri;les chefs de soi* ar. 

MEiî, FOULE DU PEUPLE. 

Foule du j^suple. 

SiRB, ayez pitié àemms, ayez pitié d&no«S/ 
Sirel ..• . 

'tJWi V'oMt QtJÏ 0OMT1ÎE. 

•Voûi itçt holii xit nous laliTess pas motitlr. 







0ELÂLIGUB. 9f 

Uvs AUTRx Voix. 

Oui» vnus avez un bon cœur... FcîEes-iiootf en* 
core donner do paîn; que nous, en portions à nos 
femmes, i nos enfans» qui pleurenC, qui languif- 
{gnfit V^ périilent... 

Uns AUTAX Voix, 

Vous aimez les Farifiefts , fauvè2*Iei » fauves 
ioustousi 

H 1 ir R I. 

lAes amis, U vtfie aura des fecours; je lui ai 
éftvof é des irWres » je lui en enverrai encore . • • la 
famine cefTera. 

FOULB DU PBUPLX. 

On nous me dans la ville , & l'on ne nous lai/Te 
pa» fordr. Nous n'efpéroçs plus qu'en vous , noua 
n'efpérons plus qu'en vous 1 

Un Hommk du peuple. 

Au moulent où je vous parle» Sire, il n'f a per« 
fonne dans Paris qui n'ait des morts ou des moiH 
rant dans Ci maifon. 

Un autre. 

Nous Gérions morts comme eux , fi vous n'aviez 
eu pitié de nous. 

Un autre. 

Us mounont tous jufqu'au dernier dans la vîHe , 
û vous ne prenez pitié d'eux» coouae vous ;ivez 
jiiîs pitié de nous* . ^ 



^. 
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H C N R I. 

O nies «tfiins I mes enfan» ! ... je fàiwerai la vM» 
te , & nialgrd clic ... . je vous le promets. 

Foule du riuplb«. 

Sauvez nos pères» nos mères, nos frères» not 
enfans. Ils font François. • . Us vous^ béniront. . • 

Un Hommb du peuple» 

Ils vont périr , fi vous ne les fecourez« • • Ceft 
un miracle fi nous vivons*» 

. U N A u T R B« 

Ottî, Sire, ils font réduits à broyer les os des 
morts pour en faire du pain. 

Un autre., jettant au Roi un morceau 

de pairie 

Teoçz, Sire, voyez par voûs-mérac, en voici 
m morceau* • • 

\J JSf A u T R R. 

» 

Ne vous a t-on pas caché , Sire , qu*une mal- 
hcureufe meré avoît rôti fon enfant ? . . .• 

H E N B 1 9 fe cachant le vifêge. 

Vous m'arrachez les entrailles i mes amis ; arrè* 
tez. . . Toutes ces horreurs vont cefler. . . Je fuît 
auffi malheureux que vous l'êtes ; je fouffre i moi 
feul tous les maux des habitans de cette ville. • . Ili 
f nîront. . . 

. Un Homme ï>v peuple. 

Kos mauR finiront» dit le bon &oi| nas mauR ft« 
Diront I 

HRir* 
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H E N I I. 

Ouï, Je vou« le jure devant Dieu, vousaurcji 
Wcntôt la paix. 

Foule du peufle. 

Vôm nmms la pair, nous aurons h paix, ait 
le bQn &oi. 

H E W E T, 

Oui, allez porter aux vôtres & des confolatîont 
ft des fecours. (A fes Officiers, • Que |v>n donne 
dû pain à tous ces înfortimës j qu'on leur en donne 
en abondance; en abondance, entendez- vous ? & 
<prîk le pattagent avec tous ceux qui (buffi^nt. 

Un Hommedupeuple. 
Vive le bon Roi qui nourrit tes ennenjlsl 

Cri do peuple.' 
H noua donne du pain l II eft Catholique, 

Autre Cri du peuple* 

II noua donne du pain ; il doit régner. 

AoTEE Cri du peuple. 

B tfeft point Huguenot I Prîbna Dieu po^ 
lui! • . . • 

CRi OSITRRAL. 

Vive le Roi l vive le Roi ! vive te RoH 

fi[ E Hii I , rentrant dans fa tme gf s^eJJuytM 

lés yeux^ ^ 

Que Pieu diTpore de moi félon fa volonté! H 
faut dans vingt-quàtre heorcs que la ville foit fao^ 
vée. ou que Jt xen^ncQ à la couronne. 

Tmm IV. B 
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ACTE m. 

i 

Le Théitn rtyrtf&iXt la, mai/on d*Hilairi, .. 

s C E N E P li Ê M I E R E. * 

LANCY, ON OFFICIER. 

Ils fint enveloppés îaus deux^ d.^m large maraeâu 4^ 
lei déffiîj^. On apperfoit qu^iis font chargés tU , 
pains. . Us parUJfent /fltfgW. Jif êfilr'wvren^ 
leurs mantenux en entrant. 

L A N C-Y. 

Quelle défolatloB répandoe dira cette ville!. .. 
Encore personne ici ! .„ . , Plus de parais l . . . pî«s 
d'amis ! Tous les liens de la tendreOe & de l'amitié 
font rompus... J'ai patcourn tous- les lieux où je 
pouvois la rencontrer;.. V»iwsrtdï«clie«! Grand 
Dieu , n'eft^Ue plu» ! Voici la vingtième maifon 
que je vifite: & <iu'al->s vu? (juel fpeftaçle d'hor- 
mal Des couleuvres « des fcrpens ehgendrc^s dam. 
les décombres de ces demeures déferte* &-qoi ron- 
gent les cadavres reliés Uns fépulture . . . Ceux qui 
vivent. reflfemWent à d«. fpe«res. N'aw.i».nou, 
pas.t«,verré des fUf» où des infortunés couchés fiit 
le ventre . broutoient l'h«be rare . à l'exemple de* 
,nimaux ? Quel courage ou quelle opiniâtreté ani- 
Hie donc ce malheùreuji peuple? 
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PELA LIGUE, t» 

VO F r I c I B R.. 

I * 

Aatftm. nrntf f^mmes^ tmithét de timnpffllAn fur 
le ft>rt i^ alSégés , autant tours tyt^flfs ft liiof^treni 
iBfcnfîMes/ Le murmure &-Ia plaîntè leur font dé- 
fcrtdiis. IÎ8 rUfervent louts •gémiffefWflfs pour to 
filéoce des ténèbre^, dan^ la <ria^e d*étre punît 
comme réfrafMres aux ordres qui défendent de de*, 
mander la paix. 

X L A N C T. 

Ils veulent éternifer la guerre; inais ces prêtres 
qui l'ordonnent ne combattent pas.»* O ma fille! 
ma fille! où te trouveraI-je!..« Arrmrois je trop 
tard!... Mon amî, je vous fatigue, en vous tifïb' 
cîant i mes dernières recherches ; mais pardonnes. 
h ce cœur paternel; il pourfuit les traces de fon en- 
fant. • • Elle n'eft pas ici. « . Dieu! oii eft elle ? 

L*0 F T I c X s R. 

Le chemin que nous venons de faire eft pi^nî- 
ble ; je Tai entrepris ùa\s peine pour un intérêt auili 
cher. Mais foncez auffi , que û le Roi confent à 
ce que l'on porte des vivres à ces infortunés , U ne 
veut pas que I*on s'ablente trop longtemps. 

L A xr c T. 

n me faut donc défefpérer de pouvoir la fecov* 
rir ! Hétes I elle expire peut-être de l^efir^n dans un 
coin obfcur de cette ville , undis que j'ai-lâ de quoi 
lui racheter la vie. . . La bonté de Henri fera donc 
Jpi&iiâucufe envers ce que j*ai de plus <^er au aon* 

K a 



î* tADlS THyCTIO!» 

«le ! * • . Il n)*a falla f*iraage bien préfente de ma fil* 
le » pourne pas jctt«r tout ce pain à cette foule de 
moribonds ()ui achevoient d'eipirer en fe gorgeant 
(f*une nourriture infère. . O mon ami, ^uel mo» 
ment pour mon cœur, il je la retrouyois t Quelle 
joie de la ferrer contre mon fein , de voir fon front 
reprendre Ces coul^surs > dp la contempler renaiûfante 
entre mes brasl Je ne voulais que ce; in(lant.l-« 
Le ciel me le refufe, & il faut. abandonner cette 
ville fans pouvoir du moins embraffer fes tnilei 
relies. .• Mon devoir m'eft bien dur; & i\ n y a 
qu'un -Roi comme le tiôtre pour 'qui Ton puliTe faire 
i}e4els îacrificet» 

. ffO r r I CI I B » montrant la chamhn voifine. 

5'ai cru entendre de ce câté quel<2ues gémifTe- 
mens étouffés. . • Parcourons toute cette enceinte , 
& retirons*nou8 , fi nous n'y trouvons pai l'objet 
de votre tendrejOTe aliarmée* 

L A N C Y. 

Je n'avance qu'en tremblant, îe redoute le plug 
frand des malheurs. Je la demande & frémis delà 
rencontrer. . . 

{Ils entrent Jans la chambre; & après tm cer» 
/ tain intervalle^ on voit paroître Hilaireperei 
Juin de fa femme (f de Mlle. Lancy. ) 



D K LA Lia U K 



>f 



imi. 



^^ 



S CENE IL 

* 

HIL^AIREpore, Ma<lr. HILAÏRBf*; 
MUe. LANCY/ 

Ma/fe» H IL A 1 1 s , ^nx le plus grand défofdrr 
{f le plus grand'défefpêir. • 

Rbviiions' mourir ici , cher époux.... Let 
barbares! eft-cç_ ainfl qu'ils foulagenti Ahl* qu'ils 
égorgent plutôt» ils feront moins cruels. Quelle efl 
donc cette horrible invention de leur déteftable gé« 
nie ? , . • Dieu ! je me meurs. . • 

H IL â .1 »:» perfc 

Ma femme \ ils en ont frémi les premiers... liMis ' 
k néceflké les contraint comme nous. ' 

Mî<te; Ôilaiitb; ùvétforu^ 

• t'a néceffité ! Expirons cent fois avant qtfe d'y 
toucher 1 Quel s^minable outrage fait à la natu- 
re ! . •. Dieu «... Jpaixru entendra crier (Jans mon 
fèiD.«. Voilà donc ceux qui fe difoient nos amis» 
nos piotefteurs i . . . Ils appellent des bienfaits !.., 
Ils ont pu I... L'oferoîton imaginer!... Eforrlblc 
mets que tout nw^n cœur a repOUïTé encore plus que 

ma bouche , c*eft ton fouvenir qui me rend la mort 
douce Al defîrablel ' 

H I L AIR t' pdïè^' 

Vois la matn vengerefTe du ciel appéfaUtle ^ 
cette ville» puKque les Miniflres des autels ne font - 
pas étrangers i de tels défaitres, 

E il' 
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mâuC« II- I L A i -ft S* 

Eux?. Ah, je commence à voir & i croire T. iZ 
AUez j ils ont pétri pour nfnis cette pâte exécra- 
We •, compofée d'offemèns humains , arrachés aux 
cimetières ; mais ils vivent dans Tabondance, en 
noos contemplant mourir d'ua oeil défifoise ou m« 

diffiérent. 

H I L A I R £ père. 

Plains-les , mais (ans les outrager. • . 

iffade. lîiLAiitBi fe jettant àmt Jet bru 
de MUe. Lanay & h tenant fùriemm mbraffie^ 

Ah! mon fils» mon fils, où es tu! Viens, viens^ 
ftflilter i mes derniers momenal... C'en eil fait^ 
je ne puis plus foutenir la lumière. . ., Noni elle 
m'elVodieufe... 

H I LA I R B père* 

Il s^ échappé ifi^gté mes cris, & je tCAjesii 
¥oir> de. quel côté 11 a (pum4 fts^pas» 

Ainfi il me fàûcira mbutfr dôuldureufement , ft 
fiias pouvoir PembralTer "encore tme fols... Aororîc* 
il touché "de fcs lèvres. . . Dieu! Je fliccon*e à cette 
feule image. .. • 

H I t A I R S père. 

Je vais me r^'etter dans^ la foule , le chercher ft 
Vous l'amener. . . Ici du moins Ton n'entend points 
les blafphémes épouvantables de ceux qui perdent 
leurame, en cédant lâchement au défefpoîr. .. Ktli: 
galèc du ciel qi)i fious attend^ n'efltcllc rlen,?.^* 
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l 

Mlle. L A H c t1 

Allez y mon dier parrain , allez. Ramenez* fe, 
fauveï le ; il fe perdra fans vous. Mes maux ftfrf. 
MoienC s'adtiudr i fa vue; mais, p^ffjiie hotis slU 
Ions expirer, je vais vous* révéler wilt l'«im#Mïr <jue 
je lui pr>rte, U n'y a plus i dHIImulef fur le-bqrcT 
du cercueil, & c'eft <laiis les bras de fa mère que' 
f avoue ce fenttment pur & caché au fomi/de mon 
cœur ; vous le lui direz, Je vous en conjure, c*eft' 
-dans cette lAée feule <iue je coftfcth i qultter.1a vUft... 

Made. . Il i t a J &.9i 

O ma fîllel que le ciel prolonge tes .jours & ré* 
, tranche des miens ! J'ai trop vécu... oui, trop 
longtemps... 

Mlle. L -A 1? c y; 

f Mère infiirtiinéei ro.uffrezfvoii8 plus que mof?... 
J'ai un père que. f(Mi devoir eiHratoe fous k» cira* 
peaux de Henri.' Il donne la more ou la reçoit; 
c^ll à regret quHl fait couler le Tang-des Parifiens. • 
O 4ëte(lable guérie civile i tu fépsfge tkmc les 
ccrors les plus faits pour s'aimer i . ^ 

H ? t.. A-r n JirrjperjTé; 
ladîgnes Français, qui feryez fous.un Prince en* 
nemfde la Keligîon, oppre/Tdurs de vos Compatrio- 
tes, venez jouir de filtre \l9tite«r4 venez vous fé« 
lîcîter du fuccès coupable de vos arines!. £t toi, 
cruel Lancy, qui as tiré Tépée contre nous, viens 
favourer nos tourtnetis ; viens contempler ta fille 
dans les angoilTés 'dft la cstiitte & les ^pprocties de 
iamortl... Jo'ioifplus.hMmai&qiie toi; j>,iiie iuis 

& 4" 
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fouvenu que j'avoîs élevé fon enfance; je lui al Oïî^- 
vert ma maifon , je ne Tai pas rejettée de mon feîn* 
Que dis-jel je la fépare de toi en ce mrnnejit, fit 
je la chéris avec autant de tendreffe & d*amour que 
j»ai de haine pour toi* . . 

(1/ preffc dans [es Iras fon ipmfi g* Mik.Laney. 
On voit Lan€y qtd fort' de la chtmbn vHjme avee 
rOfficier.y 



.se E N E - IIL 

tANCY, HILAIRE père, MaJe. HILAI- 
•RE, Mlle. LANCY, L'OFFICIER; 

> L A N c Y ,. , /A ;ofc £f la furprifefur U vi/agg. 

^* E s T elfe ! mon ami , c'eft* . .' û voirie . Jd 
fuis le plus heureux de$ peref*. . 

Mlle. Livciffe précipitant dans Jet braf, . 

Man père! •.. je ne crpyoir plu$ obcenlf du cfd 

cette faveur infigne» 

H X L A I *'fi pete / dVf r. une firitfe in£gnatîêtt^ 
' Eft ce bien toi que je revois en, cçs lieux 7 
L A N c T* vwdam l^fnirajjers. 

H. I L A I R.a père ., . U repfnijjantf 

Moi, ton ami! Suîss'je rartjî d'un ^aitre ift «e- 
ÎJgon&.à & Jiwîc? dlia bomme;<iui.reft jranfté 

coa. 
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. contre nous , qui nous aflîege % qui combat Tes coin» 
citoyens ?.. : Toi * mon ami ! toi , foHac de Henri l ' 

1 ir c T. 

]ë ne fuis point traître i ma religion ni à me» 
concitoyens... Avant peu tu en^ feras- convaincu* • 
Jlefpeûe le nom d'un héros que tu cannois nfal."- 
Ceft mon Roi légitime ; il doit être te vôttc à tous ' 
ti pour votre bonheur. 

H I L A I R I père. 

Lui, quînôus enferme dans ces murs avec tou^ ' 
Ces les horreurs de la guerre & de la. famine! lui» ' 
auteur de tous les crimes q.u*elies«ntrainent!«,» 

L A H C T.' / 

Les vrais auteurs de la guerre* civile font lès îm-' 
pôftëurs qui ' la perpétuent , qui ont fafcîné vof ' 
jeux... 

H z L A I 1 E perej • 

Tranchons-Iir - <Ju» tHoipoirte aujourd'hui ' notr? - 
exîflence, .notre infortune ?. Sors & hi(re-:iiowr^^ 
j|K)urir» 

L A » « t/' 

Non: vous nemourrez poîm. .\ Êftorqulf&#^ 
son^ami, ton efprivcA- dioi^ jftle toucfafrai^ ]>^ 
J^efpere. . . 

H iFL A I m pore» 'ïiMgnantî^' 
Ofn^tuf.^. après. •• 

: 3-3* 
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* 

L A N € T» 

Ouï, Tofé... Dis-moî: quel eft le but de cette ^^ 
ïiîgue contre votre Souverain ? Qu'a-t elle fait pour- 
t'Etat ? Depuis trente*neuf années de gircrrc , c'eft* 
i-dîre, de défolatîon, de ruines, de meurtres, d'în* 
cendîcs, de pîliages, la France n*ofFre que plaies 
fançlantes & force te pitié de fes ennemts les plus - 
cruels! AhJ il faut un Roi comme Henri, pour ?« 
fauver du prédpi^ ob tont l'emrainci Fu connois • 
bien peu fon ame , Çi tu ne la crois pas fenfible. 
Tu n'as point vu couler fes pleurs, au récit de vos - 
maux; tu ne fais point comme il les partage, & 
coifihten l! fouffre de votre aveuglement. Il ne peut 
fe réfoudre i prendre d*aOSiut cette ville rebelle. II- 
veut b prèferver d*un carnage affreux ^ ^ fa fenfi*- 
bilité va plus loin encore , il voudroit pouvoir nour- 
rir la ville en l'afflégeant. Il rifque fa ^iftoire, il 
hafarde fon trâne, en larlTant pa/Ter fecietement-: 
dw vivres» 

«M t AI* t père. 

Ceft en vain que fa voix ' înfiiHèufcthercbe I • 
nous perfuader des bienfaits imaginaires. «• Regarde- 
autour de toi; où eft'dhnè I^ témoignage de cette. 
I^endiic* clémence? R^onds.^,. ^ 

Mon arrivée en ces lieux* . .. Sî tu mt voîr-cn 
iéite ville , appiènds que c'j^ par fa permiflion. 
(Set: ami A moi). nous fotpmes venus io|u 4ta0^>» 
'dsaig^i de psut» pfttrii en fa méCsac^^ jurroff s de. 
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fés pleurs, fl: qfuc je vient do dépo fer chez tol,^ 
jHès de ta mère. 

R X L A :i a B pete. 

Qimî ! des alknér». A de (à main ! .• . I^^MIT lU*^ 
rir>ns*Iâ d«l aliinens ? . . . Ma^nereaurottw . V 

L ANC ir. 

Jerai trouvée défailtote» & j'afea leboiAeiir' 
dé la rappellcr à la vie. 

Hi L A I RI ptrei avec k HideVme. - 

Tq nvVs rendu ma pauvre metc i •• • toit 

L A N C T. 

Oui, allez vîvre tous, en WnWant le Roîqan" 
TOUS donne la vie! Cepafn a été fait, vous dis je» 
fous fcs yeiix, & il y a mêlé fe$ brroes. Ce n'eft ' 
pas la feule gr^ice qu'il detline à fes enfant. Vous 
verrez [d'autres effets de (agénérofité. Elle em-^' 
bradera tous <jbux qui reviendront-à lui; il ne veut 
que le repos de la France ft fa félicité. .. Mais ca- 
chez ces proviHons à k recherche avide du foidat ' 
-qw vous payez pour votis^^ défàidre» A qu2 erre 
néanmoins dans Ja ville quHi met au pillage, le f«r^ 
& les^ AimbeaUT i la main. . • Tant que te fiege du<» 
«ra , je veillerai i votre ii*flftance. . . JHibire, 
«•Ilâ comme je réponds i t^ outras l ' 

H 1 L A I R ^ pere.~ 

(Je demeure confondu! O moniSIs, oi es-tn?."* - 
L*07ricxEi, ài^^hajfi; k lAmcy.' 
ViûiMiê, 1II9II ami , partons? rhemv nous fiiB^' 



L A ïsr c_T.. 

Un inftanti ami... 

' Nos- drapeaux «nous attendent. « • n'abufcbis foînt r 
lies bODtés du Roi. •• Qérobez.vous^c. ;. 

L .à .» .C Y. 

* 

Qïie vous êtes jjreian«!«.» Oh! qaie fcmbraffc r 
9KI fille. . . 

Songeî au jiofte qui vous eft confier è • Ccijourr 
yt décider peutétrç du fort de lEtat. 

L',A s c.T, àMilairsper^^ 

Toi* que je ne crains point d'appcller mon amf ^ . 
T6r que tu en rempliras les devoirs, adie.u; je te 
confie ma fille. Sets4uî de père -jufqu'au moment 
ob la paix fourra me rendre à moi-même* Ce me* 
ment ne fautok «être éloigna» Puiffc la- Jfin de «ce - 
maliieureux iiege me ramener hientAt vers vous ! .i« . 
PuiiTe ce péu^)le, inconcevable dans^fon opiniâtre- 
té r ouvrir les- yeux fur <ette Ligue funefte, fur 
ces^atellltetf mercenaire» i qui*, en déchirant le -fein 
-de la patrie Y fon^pa]vv<enus>i:s'en Anlfê'^csDire les 
Jégitûnes ^défenfeurs?. « On- vous -peint /Hetnri foiiB 
des traits l>ien «différens de <e- qu'il ell <en ^ffbe. 
Ol> fe garde, bien de. vous rendre compte de fes . 
vwîs fcn'çlmens; & dans cette .dernière coivfér^ce - 
tncorc , que n'a't il pas dit à vop députésT Alez- • 
if «nus lup -les* ofFres de péiàtivPil Jeur-a lesaiTes pvr 
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H X L A .1 1 1 père. 

Kttn. i . nous n'avons point vu cet écrit : aicoiii 
traire , (les gens dignes de foi nous ont afluré qu'il 
vouloit la ville fans aucune condition; qu'il pré- 
tendait nous traiter en vainqueur , en conquârant 
ft détruire à la fois la mefTe-ft nos privileges^^ 
nut6t mourir tous l 
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Lf A H C Y.' 

Voîlà'comme les Seize, les Prêtres ftlès E(pV 
^ols vous trompent ; voilà comme l'efprît de frau- 
de.devient de jour en jour plus audacieux dans ^tk 
menfonges. Je l'ai entendu i raol^Jeur reprocher 
lès calomnies qu^ils répandaient parmi le' peuplé; 
les conjurer de prendre des fentioiens humains ; letsr 
cxpofer fôn refpeft pour la religion. • . Comme il 
t>ttendriilbit en leur peignant le trille état de la 
patrie ; Tes belles campagnes déVafl'ées ; fes villes 
floiif&htes Cins communication &' Tans commerce*; 
l'anarchie à la place des loîx; les tribunaux défertr; 
hr-police interrompue; les autorités fubalternes JSc 
les dominations arbitraires dévorant tout &'rempïa« 
çmt la majeflé royale ! O mon ami î il étoît ému 
. ju£]a*aux larmes, en déplorant ces viles. erreurs ùit 
ia\fupcrftlçîon. qui dénatura Thomme. Alais elle m 
transformé vos ligueurs en tigres cruels : fanati- 
ques, cupides, intéreffés au défordre, ils ont foif 
djLi pillage ê: des dépréilations ; ils fe font vendus^ 
l'étranger & n'apperçoivent ps^ méi)e TeCdavage 
^i va les enchaîner. Allez, un Jour viendra qi^e 
vous regretterez, mais trop, tard, d'avoir écouté 
ipts^orgases <rijDpofturei <%s minIftcÉs.de délbl^ 
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lîrvns... Je ne puis enrîire tïavantagei.,..Adîcff, . 

MUe. L A N c y; . 

£c votf» nom .«bin.4onn^» vous^ notre libéra** 
jim 1 . •• £nco«e 4uet<iu98 moniens. ,,. 4e grace.« • 

Lastcy» avee tûndNfjJK 

Crains, ma fille, rriinf de faire perdre^à toa* ^ 
jp«re, en- un feiil jour* trente années d'honneur. 
Je cède au devoir; cedes*y à^ton tour. Epargne* 
mol tes larmes , ou répands-les fur cette malheti* 
!,ieufe cité. Et vous, mes amis, barricadez- vous, 
& mettea vos provUîons à Tabrî du foldat féroce. 
On lui a donné le droit de dévafter & vous ne * 
pouvez réprimer le^ défordre affreux qu'fl exerce 
tn vos propres murs., . Ah! revenez au bon Rbî; 
je vous y exhorte au nom de la paix».. Adieu*- 
ruiflîcz-vous m*entendre! (Il fort avec VQffcier, 
ff r on ferme /a porte y que Von barricade .enjuîte.y , 






SCENE IV- 

H IL A IRE pcre, Matte. HILAIRE grand'f 
mère, Made. HILAj^RE^, MHe; I/AN^CTR' 

.^H I L A I R t perc# ««^ 

\J't 1 V I D E N c K ! préferve-nous de ce demfer ' 
malheur!,., Xa foi fcroît perdue. . . Mais, mon • 
fils ne revient point. . , Pourquoi ai- je perdu la tra-- ^ 
xe de fes pas!... Nous avons de quoi... -(^Ôri^ 
'y^t4(ms h fjmi la çrmf m9r^Hilair$.^ui s^awwe^ 



D'E L A L l'G Ut li 

^ant des pains dans fin tablieté Mai$k RiUk^ 
tê/mirienf. ) 

Màde. Ht L A I ft X grantrinere. 

Mes-en&nt I venez partager ce bienfait inatte^ 
du* Ceft le cjet qui vient <)e nous renTO^er pv 
les mains du généreiK Laacy. Il nous fauve la vie 
i;toa$.««. Mais je ne vois pas mon petit-fils. Le 
cher enfant nous inanque* Prenez une nouirituse 
domt vous devez avoir tous grand befoin , & puis 
vous irez le chorcher» de pour que Ton courage 
jnyru^ent. • • Je veux le revoir. 

H^LMV^tperc, prénatales pains Çf les dif^ 

tribuant. 

Et vous» ma acre*, voua qui avez dà fouffria^ 
phis que nous I pcenexè 

Made. HiLAi&x'grand'ïyiefv* 

Lancy a pris foîri de moi. .. maïs je crains d'â*^ 
Voir furpaHS mes Forces. Cette nourriture prife 
trop précipitamment. •• Je fens*Ii (en metta?it h 
msnfur\Jm eftmae ) un poîds. . . fit toi, ma chcfe 
]Jan€y> ne te laide point abattre. • • 

Mlle» L A » c T > tenant un morceau de pain ff' 
Varrojant 'de larmts. 

Mon , Je ne puis. . • je ne puis. . • je ne. mangerai 
point qu il ne foit de vetour. Jfi ' n& coiifentirai i ; 
vivre que quand je le reverrai» 

Made. H X la x k x. 

Ma mère, ce bienfait nous devient iQUtilc > ûif-' 
çiôl ne noua le ramené pas. 



. ' * • 

HïLiiRB père, slutritcmt. . 

OVi, ma maîn tombe; ma main ne prfrtera ap- 
cun aliment à ma bouche , tandis que loin de nous 
Bion fils fouffrc,. . Je ne veux plus de ces fecours ,. 
S'illne les partage... Le cruel! nous quittefr au 
moment où la Providence nous exauce... Ah1 
fou intention étoit bonne: il vorioit nous foula- 
ger. . . Le ciel m*a donné uirbon fils. AU'péril 
fte fes jours, fl fe précipite dans quelque danger 
pour nous rapporter de quoi vivre. Mms qtfen- 
tends-je? on monte; qui vient ici? Ce font des 
voix confufes. ( En étouffant un crij, ) Ah l moi* 
Dieur^, mo&^ Dieu! ce font les Sulfies.. • Qu'allons; 
nous devenir!... 

Made* H i l.a i^ a-F. . 

LesSuiffes] .... Nous fommes perdus* (Oî 
mtmd plufi^S'Vèix €o,nfufes £f terribles qui difent :} 
Ccft ici, c'eft ici. — En es tu hkn £tr? — Je 
te le dis. — Oui , c*eft 'ici ; je ne me' trômpf 
point, -f- Entrons. — De force ou de gré. 



S/C E N B V. 

4X:TEURS préflédens, SUISSES armti - 
de^fabres f^ portant dèsflavAeaw^ ■ 

1>SS Voix MSNAÇARTES;^ 

_ ovREz!. ouvrez... ouvrez i l'înftant même... 
^ fe font enfermés , bon fighe. . . Allons , à toi. . • 
ytfit, JLarbacbc ici... Brifons, coupons j' £nfi)S^ 
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f ons les portes. (On entend le^ coups de hache qui 
Ifijera Us pertes.') Redouble. •• Allons, bien... 
Encore. Bon. . . Dépêche*toî. . . Nous y voîlà. . • 
lout va tomber. 

H-x L A r R E perci 

Gâchons hotre paîn* - . 

(Il le cache ff en mange quelques morceaux^ 

Made. H* x c a x r i* 

! J^xpfre de terreur... Ils brîfeht les verroux' 
rompent les barreaux, détachent les gon4s^.« 

Màdê, HiLAiRB grand*inere. 

Cachez- TOUS dans ma chambre. • . Je m'oppofiral 
feule i eux... £n me voyant > Ils auront peut-être 
pitié de mon âge. 

H.X L A I R s I , errant fur la fcene» 

, DoISt je m'arraer. . . exciter leur fureur. . • , ou 
fupplier ces barbares ?* .. {La porte tombé; lés St^f 
fes entrent f armés de haches, de mouflets &" por* 
tant des flambeaux.) 

Made. Hilaire, Mlle. Langt, aupre^ 

mîer affeSt'. 

Wftn nîeu!.^. mon Dieu!... Cîell mîféiîcor- 
dô!.«. Quels fronts! * 

Lb Premier Sui ssb. 

> • 

Gardez de ré fifter.... Votre pain,, votre paîn;- 
om:;Ia mort.. 
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i 

UiLAlViZ^ qu'on faijk. 
Batharcs, nous en joanquons* 

Ceft ce que cous allans. voîr4 , > 

A u T K X S u I i SX» 

Eft-cc bien idt 

A u T a B S u I s I e; * 

0«ii» oui» te dis'je... Je tes ai tus entrer tour 
deux ; ib portoie«i( du pain fous leurs mauteaui; 
c'étoienc deux officiers. . « Je les aurois bien acea- 
qiiés, maïs j'étols feul alors. 

Autre Suisse. 

Bon; furetons. •• Vlfîtons tous les coins ftte» 

A u T 1 B 8 u X s 8,B* 

. Sùivez^mol , vous, dan9 cette. autre chambre.»; 
& que rien n'en forte. ÇMade. Hilaire' grêtutmers 
ijl à la pom de cette chambre ; un Suiffe la renverfe,) 

PafTons, paffons, y^y^'^s P^rtouU 

H I L A 1 1 E père , relevant fa mre. 

inhumains î qui ne refpeaez point la v/eilIefTe, 
cfrce i notre Mie que vous en voulez? Je fuis clef» 
armé. Satisfaites votre rage. 

r 

Made. Hilaire. 

L&ches brigands ! qui défolez la ville ^ au Ueu de 
b vdéfendre , eft-ce pour de pareils attentats qu'on 
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totis a payés T Scmt-celà les fectnirs que toui 
lie vcz aux citoyens î 

Un Suisse. 

Voili de belles raifonsl II nous ïm des viviesji 
tntendez-vous, de^ré ou de force» 

FlusieursSuissbs» àrtmant iàpainimu 
la chambra vdtfine , avec une joie féroce^ 

Camarades » en voici. .. en voili» cam^adcs! .^ 
•a TojicL.. 

Un AUTRE Sot ftSf. 

Bonne trouvaille , ma foî.' {Fôjant les peint 
fv*«i 4f^j#.) Ah^.ah^, nh! Bon» iioii» bon!..«- 
Bonne cai>ture. • • 

Made. Hiuns, 4 ^emux, êfec Mtle. Lancj^ 

Ahl partagoB avec nouâuiMin»; fai une me* 
re 9 f ai uti fils. «^ «ne. ttcfe iMsée«. « fes cheveux 
Umcf • • • 

Un Suisse» le faire nui fur leurs têtes. 

N'en cachez- vous point? ( U les fouille,) Par- 
hmonl... 

Made. H IL A IRE, Mlle. Lanct» demi^^^ 

mortes de peur. 

Vous voyez. • . 

Le M2is« Suisse. 

Ceft qu'il en faut, pom nous fi pour rios ca' 
iMrades qui font à l^aoere bout ^e la viiie i fUic 
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la même expédition ; nous noas rejoindrons, ft 
€*eil avec eux que nous partagerons. •• 

H I L A I X X père. 

* Laff&2-rtou8 un feul pain... un feul... Regar- 
dez cette femme cOurbéè fous îë poids des an* 
nées. . . Ceft ma mère. . , Prenez- pitié d'elle ai 
moins , refpeélez fon âge» 

Plusieurs ^uissxsT» ..- 

Emportons tout. — Vraiment, voîlà de belles 
paroles. — Nous n'en avons pas encore aiïez pour 
B0U8 & les^nàtresi 

H I L A*i a E père , y» r^itfvfliir; . 

Tuez moi Cta la placet ou rendez-moi unfnl 
piain. 

Xi vr S'u I r a^ X* 

Allez, voiis ^(fes bien heureux encore d'en avoir; 
ft nous ne vous iaiiTona la vie, que parce qu'en 
enfonçant vos portes , nos peines n'ont pas été 
Inutiles; car fans cela... ppint de qustxtier.^. 

H I L 1 1 R B père , ave^c la fureur du déjefpqir» 

J'en aurai , barbares ; j'en aurai i ou vous me 
tuerez. . • Tuez , tuez-moi . . (// fe jette fur eut 
pïnur avoir un pain; les femmes fe jettent er.tre'îui 0* 
Us Suijfes; les Suijfes le repoujjent iS [ourlent de fa 
foîblejjet) 

PLusiKuRa Suisses, 

Laiflfe, ît peut ^ peine fe fôutenîr.» . Epargne* 
lÂ.9^nau8 iiommes les plus forts.. (JUn jeune Suiffc 
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jttte du pain à la jeune Lancy » emme touché de fin 
^*. ^Un vieux le ramajje, en lui dî/ant d'un t9n 
dur:) Que fais-tuf... Eftce ttfœar,.. di&? 4 
n'ai-je pas te mienne ? 

Le jEUiïB &P1S,SB., gMffanU 

- -^ 

Je ne puis rien, 

^ 5 -C E N JE VL 

II4LMKE père, les Heuz Batnes HILAIRE4 

MUc. XANCy. 

Tms quatre fira^accabUs & dans des foflures 

* différenter. 

Made. H i l 1 t a t. 

X^ATvs quelle extrémité plus horrible fomm^« 
nous retombés! 

Mlk^ JL A K c T. 

O mon père ! ne nous aviez vous donc apporté 
ce pain , tréfor fi rare , que pour qu'il n^us fàt 
wvi i'inftant d'après par ces barbares4 

ja I L A I B » pjsrc. 

J/lon courage cft abattu. . . Tant cradverfirfr 
m'accablent enfin. . • Je n'y réfifte plus. . . O nou- 
veau Cpcftacle de douleur I . . . Ma mère. . • Elle eft 
comme anéantie^ {Ils ftêdietient tm Icursfiinsà 
U grand*mere, ) 
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liade. H I L A 1 1 £ çp-and'merf; 

Ah*> mon filsl â peine puis je parler.*.. Dict 
in*cxaQce« • • Je mourrai dans \o$ bias« 

H I L A 1 R E per«« 
Si vous^ mourez, nous^ vous ftiîvron«. 

m. 

^ Made. Hilaire grand' mère. 

'J'ai fini ma carrière; inafs la v6tre doit s'étcn* 
Are ; j'ai quelque chofe d*iiniK)rtam à vous dire , 
gc je, ne fais iî j'en aurai le temps & la force, . • Il 
faut que je vous éclaire;,. Le& m([iiaetia Oie font 
.précieux, 

H T L A 1 R E pere. 

De quoi voulez- vous parler, ma mcre? 

Made. Hilaire çrand'mere. 

Tu auras peine à le croire; ta bonne foi, ta 
candeur.. • Mes enfans, j'ai entendu... Ecoutex* 
moi , mon fils. Ici à cette place niême. .• 



SCENE VII. 

ACTEUllS précécfens, HILAIRE filf. 
Hilaire ffls, dans h iùulear. 
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u s me revoyez. . . hélas ! & je ne vous ap- 
porte aucun fecours. . . Mais. .. 

J9 I L A I R i pere. 
Ah, mon £lf , d'où viens- tu? 
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^ 



^Giflcet, Bien puîfiknti qui nous l'as rendue . 

Madc* H I L A I B £. 
JPourquoi t'es tu féparé fi longtemps de nous? 

H I L A z R X fils. 

• 

Ah! mt merc» vous (Brai>je ce qui m^ft arri- 
vé i En aurai*je la force? pai couru aux remparia 
de la ville. J'avoîs appris que Ton y didribuoît dcg 
recours. O quel étonnement ! les afEégeans nour« 
liflbient les affiégës , & c'étoît par ordre de Henri. 
]'a! crié'aux foldats: »> mes amis, donnez mol du 
„ pain pour une femme de quatre vingts an!i,pour 
„ un père chéri , pour une mère tendre , pour 
„' une fille célefte, dont le père ei\ parmi vous, 
„ pour la fille tlu généreux L^mcy. . • Par pitié , 
9, ou par graee , donnfez-nous du pdn , ou en* 
s, voyez-moi la mort". En difant ces mots» je 
décoi^tfe mon fein; un foldat eftému, il me pré < 
iênte un pain au bout d'une lance ; je le détache 
du fer homicide; je le cache; je le prefle fur mou 
fein ; je vole pour vous rapporter. . ; Des foldats 
féroces , qui éwent dans cette ville , fe jettent fur 
nu)i> le glaive en main^ & me dépouillent. J'ai 
eu beau défendre votre aliment avec la fureur du 
défefpoir; ils ont dévoré i mes yeux ce pain qui' 
ilevoit être le -foulfen des joufs les pkis facrés. .Ils 
y ont pulfé de nouvelles forces pour aller ravir la 
nourriture i letlfance & i la vieilleffe. . . Peu leur 
importent les cris» les prières & Içs larmes» ils font 
f céts i faire ^ou^ le Cvig;.^ c*eft dans notte vllie* 
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qui les a appelles > qui te foudole , qu*habitent cef 
ennemis mteftins, plus dangereux» plus cruels gjue 
ceux qui écrafent nos murailles. 

H ,1 L A I a B i>ere. 

Ah , mon fils! que me dis- tu? lis font entr?s 
îcî de même; ils ont tout enlevé.-. . Le généreux 
Lantsy nous avoit apporté la vie... Ce& la mort 
qui nous refle, 

H I L A .1 t s fils. 

Le 4)rave Lancy a j)aru dans ces lieux? (^ den 

mî-vMx.) Ah , que ne l'ai je fu & que ne Tai Je 

fuivii... 

H ,1 L A I R E père. 

Regarde.... vois ces gonds abattus, ces ver- 
roux forcés, cette porte lirifée, tout. le défordrc 
de ces lieux* ..^ • Notre m^ie en xft demimorio 
dleiFroU ^ 

H I L A I B K iîb , (f un ton ferme gf déddi, 

C*eA donc au malheur qu'il appartient de nom 
éclairer ! ... . Ah , mon perel f ai vu le tableau le 
plus horrible. .*• Mais de quelle horreur précieuib 
& falutaîre il a. pénétré mon ame!... Je l'oferaî 
dire , on nous trompe » on nous abufe ; nous fom- 
files féduits. . . 

H I L A I R s père* 
Q«e dls*tu ? 

H I li A I.R 1 fils. 

Ceft dans un indigne efcîavage que la Lîgue pré- 
tend noua retenir, Doiuierofls • nous le$ mains 1 

notre 
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notre propre ferWcude ? Sortons de cet état de m{« 
fere & de lâcheté. . . Que le fceptre enfin foie xe« 
■lis aux mains du Roi légitime.^. • • 

H I i, A I R K père, 
Eû<c mon fils qoi parle? Ciel ! 

H XL A IRE iîls* 

Henri e(l doué de toutes les qualités royales. H 
fiuidroit le cboifir » quand même les loix fonda* 
mentales du royaume ne nous Taïuolent pas donn2« 
Allez, tout mon dedr aujourd*bui ^efl de le vohr 
entrer trioniphant dans cette ville aux acdamationa 
dw t^ut fon peuple* 

H X L A 1 R s père. 

0)mrae la mifere & Tinfortune font changer de 
tangage'!.... Tu es. dans le délire» mon cher fils..* 

H I LA IRE fils, impétumfment. 

Non , c'eft plutôt. .'. Les Ligueurs, vous dis je , 
font des l)arbares & des impoileurs qui fe moquent 
tout bas de notre crédulité... Eh , quels feco)irs 
i!)omlnables ont-ils ofé vous offrir » eux qtil (e 
dlfent vos amis ! Répondez. . • 

H I L A I R s père. 

Ils fouffrent comme nous. Réduits à la même 
eitrémrté , que peuvent- ils dans cette effroyable 
ifette ? 

H I L A I R X fils. 

Allez , elle n'ezifte pat pout euj^ 
Tau IP. ' f 
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H I L A I K s pete. 

Ke perdons pas du moins la conAance ft h foi» 
Faut a devenir couiwbles parce que la faim nous 
.«onfume , .ft pour quelques courts momcns qui 
.nous reftent à vkre , trahirons -nous iadgufte 
croyance de nos pères » en nous liant aux Hugue- 
nots? ..; Sçrolt-ce mon fils que j*ai élevé dana 
.«ion fein , qui s'égarcroit àce points qui rênièroit 
le nom .Catholîqifc ? . . • 

H I L Ji I 1 s fils* 

' Mon ptfre , je fauraî mourir pour la foi de Vé^ 
^ifc quand il le faudra ; j'aime ma religion , maïs 
j-aime aulïî nw patrie : défabufez-voûs fur les rno- 
tifs qui: font :^ir la Ligue. L'ambition ardente & 
cachée en e^ l'ame: ce n'eft point i la perfonne 
de Henri qu'on 'en veut , c*e(l à fon royaume. 
Contemplez Touvrage des Ligueurs ; ils aiment 
mieux voir périr un peuple entier , que d'accepter 
U paix qui leur jeft offerte. Ils ia redoutent, parce 
qu'elle ôriiroit leur tyrannique empirA Ils vien* 
Itent nQUs exhorter. avec un air hypocrite à fup- 
porter la famine, tandis qu'à l'^art' ils calculent 
les avantages qu'ils retirent de notre révolte. • • 

H I L A I X x père. 

Notre révolte? • . . Oii fuis^je! « . • Ah , il tu 
fi*étois pas mon fils 1 

H I L A 1 X r £IS. 

J'ai vu notre Mq^c fervîtèur coucîié âznt'h foule 
ies zuorts^ Il a perdi^, la vlb en difput^nt de quoi 
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nous fouIager> "Vt les coups 5]ut {Jjf^nt percé pou< 
«oient s'étend;e jufju'au cœur de votre fils... Vous 
ignorez encore ce- qui vient 'de fe.paflbr... Grand 
Dieu ! qMels tyrans implacables , quels moiftlrèé 
«'en feroicnt- attendris & ne conferttiroîent ^as ait 
pkis grand ^au plus entier ûcrifice pour la prompte 
ceflàtion d'un tel -fléau 1. .. Ecoutez & tremblez. •* 
Une femme. • • fautai donc que ma bouche vous 
l'apprenne! .. . une femme , ime mère, dans cette 
démence Inconcevable qu'infpîre lè tourment de la 
fakn» a tué fon çnfant» a &it rôtir Tes membrei 
palpitans» a voulu porter à fa bouche. .. Mais là 
nature trahie» outragée» reprenant brentAt tous Tes 
(faroits , eUe eft morte de douleur (ur cette dSiçuSé 
nourriture. • . 

Madc. H11.AZRX» Mlle. Lakct* 
O temps ! ô jour d'horreur ! 

.fi I L A r^R X perç. 
Voili le aime d« Thér étique : que X^jeu Pexi 

HiLAiRB fils, fortment. ' 

Voili le crime de fa Ligue. • • Mes trois frères 
ont péri dans les factions qu'elle a fufcitées ; (c 
vous, mon père, vous qui dans tous les temps en 
lavez fouffert» vous ne voulez pas reconnoltre des 
açens vendus â l'étnanger? Faut*il que toute votre 
femille périffe , pour vous ouvrir les yeux ? 

H I L A I R E père , avec une dotdeur concentra 

Tes paroles me font bien plus cruelles que bt 
fiûm que j'endure. 
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■H I I. -A I s-t 'fib. 

'Depuis longtemps , mon père, je nourriffois c^^ 
Idées, &jen*ofois, parrefpeâ:, les exprimer , de 
peur de heurter vos opinio|)s. Mtisle jour de la 
;vérîcé eft enfin yenu^ & je ne crains plus de \z 
{produire dans tout fon éclat. Us verront , vous dis- 
je, le trépas du dernier François, plutAt que de re- 
noncer i le^rs vues amhitieufes. . • Cette Ligue, 
fur laquelle vpus. ofcz fojidcr de fi grands intérêts , 
jju'eft-elle au fond ? ,JJne horrîWe ft çumuIcueuÇe 
çonfufion, un amas de diverfes têtes capricieiifes, 
enfantant chaque jour ordonnances, 'édits, plans 
nouveaux , changés 2 lous momens. Il s'y en;;en- 
dre tant de jaloufîes , de haines , de deflèfns oppo* 
fés; les prétentions font (i contraires & s'ehtre- 
choi)uent tellement , qu'il fo-a impoflîhle de jamais 
les concilier. 

H X LAI RE père. 

Arrête. . . Tu as fucé un mauvais Fait, mon fils , 
,•& tr>n égarement fera Tamertume de mes derniers 
jours. . . La gloire de nos auteb fut toujours atta- 
,chée à Téloignemcnt des Huguenots. Ils ont tou- 
jours tenté de renverfer. l'état politique du roy2u« 
me. Reviens de tés erreurs: /la jeuoe^e n'efl que 
uop fujette i fe lailTer féduîre p^r d'él^IouifTant^ 
nouveautés. •• Nevois-tu pas que, dans^çes temps 
, orageux, notre religion n'a été foutenue que par 
la fainte .Ligue? Fienri III a déshonoré le trône; 
il ynuîoît faire un bûcher immenfe de Cette capi- 
tale (i); tu le fais, tu l*as décédé avec tous les 

CO }\ P^rolt prouva par rhiftoire, qae Henri lU, tpskj 
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\taî« cîta7cn5.' Le Navarrois, fon allié, refpcc* 
ura-ti! le privilège de nos autels?. Entrant â main '^ 
armée» Thérétique renveiferà toutes nos libertés. •« 

H .I^X. AI j( s fils. 

Bh! il fe punîroît lui-même; il détrtttroîl Torf 
pouvoir. D'aiUeurs^ il oc peut plus être confidé- 
ré comme hérétique» s*étanr fournis à l^égUfe^ &'^ 
qpant fait abjuration, publique, 

Û I ih AI R B peré. • 

Fâiifle çri">^cc! Hjufe aff^éel Aftuce de çuer- 
rel II foudroie nos murailles» afHege nos autels, 
& fa convérfibh' patfemft p6ur fincere?.. SX cette * 
abjuration li'étoît pas un pur ^6le de politique , if 
eût donné des preuves tl'une- feumilEon parfaite 
au Légat de Rome ; mais il efl hérétique au fond ' 
fc rame, * ' 

* » 

H X L AI 11 fils. 

Ùctt ^ Dleo feul qu'il appartient deifci^utetlet" 
eOBurs, & de juger s'ils font fmcer« ou diflimulés»' 
Pdur noua-, <apojom au fexmmti du brave Henri, - 
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êyoir été foibU , pAiTi à l!aaire extrémité^ devint ///r/^tf^.r 
AU lête d'une armée de quarante hiille hOmmW , il'mt-* 
diM la ruine de la capitale , comme Je foyer de Ja rébellion ;: * 
mais lui. môme en dtoit le principal auteur, ll.ii'éçria, dit- . 
on, en' regardaiir Paris des hauteurs de Saint* Cloud» où tV 
étoit campé i Encore quelques jours , & •n ne yetra ni tes^ 
maifons, ni tes muraiUès , mais Seulement U lieu ou tu auras ' 
ité» Le poignard de Clément parut donc aux yeux des Pa. 
riliens avoir &uvé la capicalc & le royaume. Jamais la mort. 
du plu» odieux tyran ne fut apprife avec de plus gjàndj 
trtnfpâits de^joie. Henri III avait donc réellerawi Wcffé* 
À -irrité iâ natioi* * : ^^ 

F .3 ^ 
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0^ L A BRST.RUCrrrQriN 

H'ii L Ji I B K ifere.- 

Non, Je n'y croîs poînt; e'cft-ùn Tifciiveàb^ par* 
|ii?e... Cette abrolutinn^enfuîtè a été ck)nnéeo>ri^ 
tre toutes les règles ; & d'aîllears, aile n'a pas été 
imifiée pw te Pai)e. . 

B t L A I K X ffls* 

V • • • ' -•. 

'• te iPapeî Et Henri a promis devant Dieu!..; 
Le Souverain Pontife peut hlén vouloir' réptou-' 
▼er; mais 11 ne peut s'empéth^r 4e le reconnoîtte» 

H z L A x E B- peire. 

Quand îllc leconnoltra , alors il fera yérifabte- 
mène Roi de France^ 

ET z L A s ft B fiTis. 

Ainfî la couronne de nos rois fer oit entre Ici 
mains du Saint*Siege i II deviendrolt juge de leurs 
penfées les plus fecretés; h juTqiVà <^ qu'il lui plût 
de l'éteindre, il: attifisioic te feii de bi guçrze ci* 
Vile ! La rdigion , att lieu de défi^rmer des main» 
fanguin^lres» <afferniiijri>iÊ le glaive r^ivi déchire ea 
tous fensie fein de lapîltrie!.. SuffiMI d'être Li- 
gueur, pour mériter toute croyance? Le premier 
fimdemcrit de la tranquillité publique, réfîdedan^ 
un chef qui réuniflTe les divers partis qui fe cho- 
<juent,- les défaûres, rfont nous gémiffons, auront 
toujours le même cours, tant qu'il n'y auva pas un 
Monarque univerfellcment reconnu dans tout te 
royaume... Les qualités de Henri, fa génésofîcé. 
Cl granfleur lui méritent; le fcep^ç. C'en ell ^t| 
je me range parmi les Roj^alldes. • , « 



J> & L A L I G U s; ,^ 

H X L A X X 1 père. 

Arrête I infortuné, arrête!... Tu perds ton ztfc-^ 
k je pleure fur toi, • • 

H X L A I B l 'fils » en regardant Mlle. Lancy. 

]e veux fuivre déformais les drapeaux fous let?- 
queli' -marche le fîdele Lanc/;.Ia paix, Tabondanf 
ce , le bonheur n'entreront dans cette capitale <iuç 
lorfque fes portes s'ouvriront devant un roi popu* 
laîre. Il ne faut peut- être qu'une voîx pour ramener 
les François â leur Souverain. ' Eh hieti , je crîchi :- 
la paix , la paix , aycc le bon Ibi ï ft les voix de pk^ 
iieurs fe joindront à la mienne. . • Combien il et} 
eft qui gémîffent en filcnce , i(fe qui n'attendent qup 
ce Cgnal pour abjurer la Ligue & fes fureurs! 

HiLAiftE pere» aveç.cowrmx. 

Demeure, jeune infenfé , xlêmeure^ ou je ne te 
reconnois plus pour mQn fil$. 

HJLAXxxfils» arec un cri de Mâur. - 

UoR père i Et voilà donc l'ouvrag» du fanadfi 
ne ( U nous défunit. 

H X L A X B s père. 
Recevoir un hérétique dans le trâne de Saint* 
Louis l quel facrilège t qtielle profanation ! . . • Ah f 
jefrémiSi.. Ecarte-toi de moi , enfant dénaturé. Je 
ne puis te pardonner ce bla^ftne : ibrs de m» 
préfence , ou repens.toi. . • 

Made, H i l a 1 1 x grand' mère , afin fiU^ 
Hihire , écoutez : xefpeâez mon petit fils*. Ceftf 
Bieu aui TinfpUe. 

F 4^ 






t9o LA DESTRUCTIQN 

H I L A f K £ père , avec enipoftm€ni»_ 

Dites l'efprit des ténèbres. . • 

Made. H I L A I R £ grand*^ mère , continuant. 

]*ài recueilli toutes (es paroles & jy ai reconn» 
îe vrai portrait de ces traîtres, que je croyojs des 
hommes fînceres , & que Je me reproche bie» a»^ 
fourd'hui d'avoir écoutés, ^. 

H I L A I R s père* 

Qu'entends- je ! où fuis- je ! . • . 

* Wade. H I L A I R £ grand* mère , afin petit- fils. 

Approche; je te reconnoîs*^ Oui, tu as un fens 
ivoit » le fens de ton grand-pere. Il déteftoit le lan?. 
gage des hypocrites; il a prévu tous les malheurs 
qui nous accablent ; il en accufoit nos prêtres ; il 

ne l'a di( cent fois, • • 

s 

H I LA I K £ père. 

Et vous auflî , ma mère , vous qui ffttcs ff pieu- 
fe» firéfignée..» Allez^vous perdre en un in(hnt 
le mérite d'une vie entière ?.j Qui vous a don« 
tous pervertis i la fois ? Le polfon de l'héréfie au- 
KoitU circulé i mon infu dans ma famille? .. . O 
Dieu i ce feroit-là le dernier coup. . • frappe , avant 
que mes triftes yeux foîent témoins.-. . 

Made. R i l a i r £ grand' mère*. 

Ecoutezmoi , mon fils. . . Plein de votre probi- • 
té , vous ne pouvez ajouter foi â certains crimes , 
qui n'exiitoît ; que trop. Id Gulnceftre , Aubry , 
junes de la Ligue v ont dévoilé. les myftere; d'ini- 
quité 
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qiOii qui lénfement leurs 'incrigae»» toux» atteà* 
taô^ft tous SOS (iéfaftres. . 

H X LA i K « pOlt. 

Et- quliTet-vous entendu ^ "' ' 

Marie. H ïl A r i x grand* mère. " 

Ici » i cette place même , jVles al entélidus prô^ * 
failer la religion quMls 'prbfiffTehtl 

H^x L A I K £ père; • 

Eux t.... 

Mide. H 1 L A I a e' grand* hîefe.' * 

Ce font des mondres , vous dis je. • • L*aven 
d'une cabale înfernalcîeft ford de leurs bouches, Ib 
ne me favoiërit pas fî près J'eux, les traîtrcil - 

H X L A I R E • père. " 

AhV^ue m'annoncez-vous.?* • • Se l)eût*il l»^/^^ 

Madé. H î i- A I R E grand* rnerel • ^ 

• < « 

Leurs complojts font horribles A: ténébreui/ te 
te- je» & je n'exprimerai qu*imi)arfakement iufqu'dti ' 
ils ofent allerj Ce font des fourbes qui fè fervent 
de ce qu'il y a de plus facré au monde /pouf étayér 
leur, pervbrfe ambition^ * Leur^ «ifcduts Wont fait 
frémir. Ils annoncent des cœurs àtrodes '& tapa« 
btes de tout enfreindre. ' Je leur 'ai peint, lianrli 
première chaleur «lu refifefttimentv toute Timi^na- " 
tiofi que leur fourlierie' abominable m'ItirpIrotC; ft^ 

dani'leur Ucheté ils a*oiit & 9ie.meaaQer« ^^ 

• » • - _ 



Vous menacer, ma rncre*.. vous mciiacetlé.Z 

Màdc. H t L A I a « grind* 4|i^r^ 

Et non me d^livwf 4*unç. vi^'dpiH iP fens tout 

>. fardeau* 
- . . '. . . .• . 

H i^v A.-i. * *-. pçxÇw. ;: . 

En croîrai^/e. ce que v^ us nw ^itçi ? . • • 

Made. H I L A I a X grand' mère. 

Douterois tu'de ce qi^e t^ aierc fta^lt? T•a-^ 
elle jamais trompé ? Ouvre les yeux ; îl en çft temps 
fncore.,. Je les Quvre*aflfez tôt pour t*'éçiaîrer.,. 
La vérité efl fiir mes lèvres avec lé dernier foiipîr. 

HiLAiRK nere, les yeux au ciel. 

Dieu! guide moi... Eft-cc la vérité que fenf 

/tends? 

Made. H i l a x r i grand' mère. 

Dérobez votre tête à la tyrannie ; brifez le joug 
qui vous retfent ici; paifez avec courage dans le 
camp de Henri , A: rejoignez votre ami de tou$ le» 
temps^y le brave } le généreux Lancy. 

Made. Uii:«Ai]is, àfonépmjp. 

Akl cher épaoXrfes paiotes^^ïiit aliumé .en moi 
un Ciourago nouveau; J'apperçois la Li^oe fhus fou 
vrai jout;: adopte noa idées; rompons PafiVeuxef* 
^dlavage oii. rtoaa oaptlv«nt , depuis itmp iongteffifia^ 
dei homoBOs qoinVintkt ncuni de Dieù^i la bnndie 
^ ];our mieux. cacher la cxuautéi daus leur ccuur». 
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DE L A L r G IT t 2^ 

H I L A I f 1 père. 

IVuoîl ilo"« aurions été trompés à ce point t 

Made. HiLâiRS grand'mere. 

Ouï , vous Tavez été , met enfans. . • • Je vot» 
l'àucftc en préfcnce de Dieu & prête â pa^oUre 
devant luù 

H X L A I it 1 père; 

Quoi ! les mains qui tous Tes jouis touchent le» 
&int& autels, ourdiroîent ces trames ténébrcMfes d» 
iànguinaires?... 

H X L A I 1 E Bs. 

Votre candeur antrque & ref|)e6bable' , comme 
Fa dît ma liiere, ne vous a jamais permis de croire^ 
i la duplicité, à la trahîfon de ces hommes qui fe 
montrent fous des dehors religieux , ^ vous avez- 
confondu la religion * fes mîniftres ; Vune clt 
ftintei mais les autres font pervers. . • 

H I L A I B £ père. 

Quoil il me faudroit renoncer aux idées les plus»- 
confolantcs t... Ah 1 j'en mourrai. . . Q^e ne fui«5- 
}edéja dans la tombe.' 

H I L A X ft E fils. 

Von père, rendez- vous ; la paix n'eft qu!aut^ 
pîcds du trône d'un bon ^Loi. Malgré le poids de^ 
Vàgc , ma raere trouvera affcz de forces pour aban» 
donner une ville remplie de tant d'horreurs* (M 
fa grant mu.) Notts vous porterons dvn nof 

*..-■« — * • 
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Made. H IL A II E grand* mcrc , d'une vmx affoibîit. 

Vous n'aurez pas cette peine* là , mes enfitns. 
{Elle chanceli,) ' 

HxLAiRlfils, d'untontmu. 

Qu'avez vous ma mère? Ihje raffembîent teui 
êuteur d'elle, y 

Made. H I L 1 1 H S grànrl* niere, 

' Ne Voùè efPràyéz point. . . Je lutte depuis troîg 
heures contre mon dernier moment. . . Tant de 
coups portés i la/fi^ïs.,. Cette non veHe foîbleffe 
va peut-être en décider^.,. Çmbraflfez.moi tous... 
]e ne vou^ ,vois plus,.. Je voushénisi, mes. en- 
fans î . . . Dieu , j'ai confiance en vous. . . Efpérer 
en Uii, mes enfans.. ..atiencjez fa volonté, derniè- 
re. . . fieureux qui peut quitter ce monde fans re- 
grets!... Je fuis tranquille... II y a déjà quelque 
temps que Je ne (buffre plus*.. Mes ènfans, non!,.» 
la mort n'eft pas fi terrible qu'on la fait..*. Je ne 
me fuis jamais trouvée fi Sien..-; Qu'on me laiiTe. 

H I L A 1 1 1 père » dans la plus grande douleur^ 

Kous V012S aban(fonnerion5l ^..& vous pourriez 
le croire l 

Made. H 1 1 a 1 1 1 grand' mère» 

Je me fcns bien , vous dîs-je. . . Quittez-mw! , je 
n'ai befoin de rien," péprouve un fentiment de 
l>aîx. intérieur ^ qui m'étoit inconnu. . . Oui, mei 
enfans , Henri triomphera'. Mei yeux qui percent 
riaverifr dans un jour écFairé & nouveau , femblejU 

àéiz le voix fur le (cône. Il j règne en pere^ XI 
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relevé la France, il fa confole. Les François fe fou: 
viendront longcemps de lui ; & fon nom fera le 
premier gage de Tamour qu'on portera à fes def- 
cendans. . • Que vois-ie t Ce Philippe II , cpî , dans 
ùt raçeambitieufe, a verfé^fur la France ce délngo 
âS tnaiix. . . Sa race s'éteint (i) ; * la Providence 
donne fon empire i un defcendant de ce même hé- 
ros -dont il vouloit ufurper la couronne: ."• Ainfî 
ta juftice étemelle punit & récompenfe, • . Mon 
iiisi donne*moi ta main. . • Où ètes-voustoust' 

H I L A I R £ pcfc & fils» * 

Nous fommes dans vos- bras» 

, Made.ttiLAiHK grand' mère,/* >rf«^Ml 

& retmbant. 

Mes chers enfenst».. MonDIeui ^ 

H I L A I R B pcre* 
EBe expire.. ( Ici fe fait un grand filthce ; les 
putre tournages doiv^t former m tahîtau fatht* 

Mad. H*i L A ï jL zi 

Ne nous abandonnons pas à la douleur ♦ chtk 
époux. Hâtons nous d'exécuter fes votantes der» 
nîeres. ^A MUe. Lancy.) Lancy» arrachons les du 
trifte objet qui les confume. . . fc crains <^n\s n'y 
fuccombent.. 



CO On peîndfi dans one tutrc pièce de théâtre ce fora* 
^ ^ ]fm^H^ acadercyaaî «peelie ks^coukufitdfsiwi* 
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' X^aiOef moi eipîj^r à fes piech. • «^ O tmn Dicaf 

Made» H i t a r & v. 

B te rçfle une ^poufc , un fils : fuppoïjp If viç 
pour eux. 

Vous llexigez... Rendons-lui les derniers de* 
votrs, & (|uicti)ns ceX;te^vil|e. Je ipe fouviendrai de 
fes dernières paroles. JLWes ne feront .pas vaines». 
Je me rends i tous, mes enfans». Oui » forons 

lofiriifles {Sa famille le prejfe dans fes hrasi 

ayec les témoignages de larecannoijfance. Levant les 
mains au ciel ËP çentemplantfa mère.) ]e ne fen« 
tendrai donc plus , 6 femme refi^eâable ! â bonne 
meref... Tu meurs dans ce c^Ime paifible ()ui 
fi^app^rtient qu*à la vertu. Et moi, la douleur, la 
^Oiiite» le Xf gret d*avoir été abu(ë , toutes les paC* 
(ions trilles», pénibles, agitent mon ame .. • J^ me 
trouvois fi heureuse ^'ayofr encore ma mère , de 
lui payer mon tribut de refpeét à d'amour ! Je me 
flittois de J'accompagnei^ de mes foins dans- une 
^ptieilleffe encore plus avancée. Ces longs troubles, 
cette famine, ces attentats m'ont ravi de fes années- 
^Ues qi4 m-écolent les plus chères , celles où j'au" 
ïois pu m'acqwltter enverseîle de tant de foins pro- 
digués à mon enfance ; Ame célfigel le co^s que 
tu ^s habité n-infpîrç aucune tprreur i ton fils, t/^ 
i^imM Ij ^^y ^^ jft ^^*^) Û fiit te cemnie d6|< 



i. 
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i#9ttiB doiiosft ft côoragearcfJCeft un Mjfittg}^ It 
lef^'C ne gardera ixis longtemps» A: que le ciel doi> 
recevoir. . Tu .m'as inÇruît » tu m'as ouvert lef^ 
yedt; c'eft ton dernier bienfi^t: il vivra dans ma 
mémoire , ft je me trouve pénétré d'une horreur 
inexprimable, en' découvrant l'affieux tableau qui. 
n'eil enfin dévoilé. . 

HlLAiks ûù,'avee tmphuùJUié 

'Vous pleurez!. •• Et moi, témoin defon tre* 
ptf hâcé*par ces barbâres^, je jure fur ce corps fa« 
ijré de. venger ik.roortf .Ses demies mots, def- 
cendus au fond de mon coeur» y ont déployé unç^^ 
force iQutc nouvelle.;». Je jure de pourfuivie le»^ 
Seize & les Éfpagnols , de m*armer contre ces In A* 
tnes oppreûeurs » de mettre un frein i leur atro* 
dté» de me dévouer tout entier au Ro{ légitime» 
de fermer la bouche i ces cruels théologiens qui 
ont travaillé i éteindre dans le cœur des Catfaoli« 
ques toute fidélité à leur Souverain , ft qui, rom» 
pant les liens néceflaires de l'obéillànce & de la 
fiibcifdinâtion , Mt^iShm^ une autre auCorké que 
celle du Prince , ont été caufe de tous les maux 
horribles qui ont couvert ce royaume.. Je jure en* 
fin d'écrafer le fisrpent du fanatiOue , qui s'eft replié 
de tant de manières pour exhaler Tes poifons*. Je 
remetsl Dieu qui. m*a protégé jufqu*ici , & dont je 
croîs fuivre en ce moment Vangadç & fainte voix^ 
je lui remets ma vie entière » la confacrant à mes 
concitoyens.. Si la mort m'enlève, mon trépas du 
moins ne Ibfa pas kfivéhieuz; mea jours auront- 
M prodigués pour ma patrie. Que je foiatn batt^ 
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I 

1 totB^ traiu Hes ennemis de la France , & ^if et) 
le foit&Uvée!.... Adiéur vous -entendrez tCHupsz^ 
ter -de moi .-je rejoîni le père île iLancy. - 

H IL A 1 » E t>cre; 

... .'.,'''' " • 

: Mon fiUl quç. ton couragf . héroï^uf: foit plm 

M^dCr H 1 l:a X » »/ 

. Mlle. L A.N c T. 
AHrths tow enfçmbb noiifi jeÔCB .dans le cahîii 

H I L 1 1 a A ifils ; danrla'plus grande àgimiif^. ^ 

Noïv, je veux être feul.. Sa mort fera vengée, 
tou8<li9*je... O mes. amis Unes concitoyens! vous 
me verrez-, vous m'entendrez ; accourez tous à mes 
cris douloureux; venez vous joitulre à mon défeC* 
poîr; venez» (i délivrons la patrie de fes horribles 
jcrfécuteurs.- (^11 fort fans vmloir riçn entendre. ) 

se E N E VlII. 

HILAIHE, M*te. HILAIRE", Mlfe. LANCY/ 
r Mlle. L ANC IV 

ïk va obéir i fes tranfportr;' il fiouî quitté, Uti 
Ce perdre. 

Madc H i JL A I » x> 



DELA LlGUE.^ lo» 

H. X. L. lu I 1 > peie. . 

C'Que le Seigneur le couvre de fes ailes, pour 
r^com[>enrer'ra piété filiale ! Je ne compte plus fuY 
sn bras de chair & n'efpere pins qa*en Dieu. 

Mlle. L ▲ R c T. 

Quoi , tant d'alTauts m'étoîent réfervés ! Et coîa^ 
ment pourrai- je les fupporter I Tous les traits de 
la guerre civîle foTTt venus fô réunir contre moi; 
& pour un moment d'cfpériance , k crainte ft la 
terreur m*agîtent fans ceOTe... Mais que vois-jef 
Les voici encore. .-Ah, grand Dieu! H$ amènent 
quelques nouveaux défâHres. • • • {0/kvoiP t4Mftul$ 
defateUites armés, ) 



SCENE IX. 

> 

ACTEURS précédens, AUBRTï/tttvl - 

des JatâUites- des Seize. 

A u B R. T.. 

ijiif TREZ, entrez, vendeurs des Catholiques H 
de nos fâlnts autels... Nous avons entendu foutenlY 
dans cette coupable, maifon , qu'un^ hérétique re« 
laps, impénitent, chef, fauteur, défenfeur public 
des hérétiques, fol-difant JloLde France & de Na» 
varre , condamné (t excommunié yar le Pape , pfH>* 
voit avoir quelque droit à la couronne ; & comme 
une telle propofitîon eft vifiblement abfurde, fchif- 
marîque , erronnée , blafphématoire, facrilege, rem? 
Blfc' d'Impiété, & diftée par un efprir de révolte 
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contre régUfe fc de féditîon contre les vrais ci' 
toyens » nous venons i TefiFèt qne , défendant les 
privilèges des Catholiques , vous faiEez juftice fe» 
bo votre charge , qui éft de tratner en prifon ces 
malheureuse hérétiques , comme châtiment piétimi» 
niire du fuppiice qui leur eft dcftiné. (LisfateU 
Utes envifênnent Hilaire 6f fa famille ff les char- 
gent de chaînes,)* 

H I I. A j t s père. 

. Impofieur barbare , c'efl: toi qui te dlfois mon 
tmi!... 

A U B R' Ti 

^> Dieu l'emporte. Sa caufe. . . • 

H I L A z. R I père, 
. JLft.cauft 4e.nicul Monftre! jii été trop cr*i 

dule. J'ai mérité, mon in^Iheur. AJaîs je m'éîëVe 
tudçiTus de tés fureurs. Je ne m'attendris que fur 
ces' femmes. Tu fîgnales contre ellçs tes lâches 
vengeances, ya, >'al le dfolt de te méprifer au 
fond de mon ame; mais mon fils, du moins, mon 
fils çfl i l'abri de tes coups. C*eft une viflime chc^ 
jre qui feft échappée. {Lui numtrant le corps M fa 
wre.) AlTouvis ta rage. Regarde l Ce n'efl pas ta 
cent QùlUeme viûime que tes pareils ont immolée. 
Jouis d'un fpeftacle fait pour ton cœur ; repais-en 
tes a vides regards,.. Achevé; ton triomphe ne 
ftra pas long. • • • 

A u s 1 Tf it parî. 

ta vieille eft morte ; mais elle a parlé. (J?atff.) 
5*ue Je corps de. cette femme, décédée, daosdçf 
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« 

fËfltlmem bérétk^oef , fott pfîvé de I& répidtura 4» 

fidèles. Elle ^ft réprouvée éga^^ment fi de, réglifè 
& de Dieu,' & livrée à cette heure à la damnation 
iternelle. Qup fon corps fott traîné à la voirie, en 
attendant (][U*U reOUfdte pour rejoindre aux enfers 
jop aipeabominable. • • • 

HiLAi&Kpere, encMni, wn^fuitmt. 

Démon de la terre! quel que foît le jugement 
ih Dieu fur elle, va , il, y aura toujours un efpace 
infini entre fon anje ft la tienne. Les tourmens 
que tu inventes îci-l>as, les bûchers que ta rage allu- 
me, tu voudrpis çn pouflfer, en attifer les flamme» 
iufqjie^ dans un monde inconnu; maïs c'efl-là qu'un 
Dieu t'attend 1 Cet î^ieu que tu hlafphémes, jugera 
qjîî de nous aura mieux foivi tes feintes- Jof? qu^it 
a données aux hommes. Tu ofes faire de TEtre fu« 
prémè le nitniffre obéiÂant de tes fureuf s ; A; lorfr 
que la mort, malgré toi, fecourable aux malhes* 
laux, te dérof)e/fic t'enlevè tes vi^îmes, tuvou« 
drois rétablir bourreau éterhel de tes vengeances \ 
Tu le confonds donc avec les monflres vils qui te 
fervent & ^environnait! . « « Va ». ii tu ne trembles 
point devant fon œil ouvert*, tu n'en reffentirat 
pas moins le poids redoutable de fa xullice* 

K m n % T. 
Délivrez -moi de ces Hi^uenots, Plongez -let 
dans les plus affreux cachots, ft que mes ordres 
foient exécutés en tout point. ÇOn entraîne Hikd* 
TC, fa femme fg Mlle. Laney. ) 
.. (On enlevé le corps de la vieille; (f les fatelUtes ^ 
en l'enlevant, fe difent entfeux:) 

A la voirie; c^eit une damnée; â la. voirie. 
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A C T- E IV. 

(;ti Théâtre repréfente l'intérieur de la BaJUUèUy* 

Sûr le côté droit efi un cachot éclairé foiblemenê 

far une grojje lampe fnjpendue ertodehors» tm 

gpHle du cachot laijfi appercevir HUaire^ fa fem- 

me (f Mlle. Lancy , enchaînés à différentee^ dif" 

tances, f;f dans des attitudes qui laijffent doutçr 

s'ils refpinent encore. L^ côté frauche de la prifon 

, forme jufques fur le devant de lafçene un. lieu Jl» 

parif dont la voûte s'enfonce darts lés tènehreri 

. eUfs efi à demi éclairée,^ ,ff laijfe, voir mepartte'dé 

fa profondeur. Sur le d^ant de cette partie de là 

^W/$fi^ eji une table, gothique fans, nappe ^ fur la* 

quelle on voit des pièces froides ^ duhœuffalé,.dè' 

gras pains , des cruches , de vin. ' Plùfteurs fjm 

t. gueurs mangent Èf .bfivent, fe_ parlent à dèm^vtdt 



Ëf ^ gefticulant ; ce dem-JHence èfiinie^ompu 
par les cris plaintifs, des prifonniers^ Jant la Wx 
perce la voûte») 



Cl) Lt Baftille ne te rendit que quelques jours êprhié 
Ces infortunées viâïmes ne ponvuietit être qutau CMteâec* 
Le Châtekt eft aujourd'hui une prifon des rribtinaux juri- 
diques; mais on a voulu inprimet à la fiaflilie l'horreur 
d«iu tout ciroyencfl pénéirà pour cette prifon d*£ ut. De- 
puis lors» le Cardinal de Rfchelieu 6c Louis XIV y ont^n- 
ttffé aflez de malheureux pour q^ie ce mot rende à ia pof* 
térité un fon terrible $ ^ comme je me ilaite que cette pie- 
et, à l'aide du fujet, vivra quelque temps, je veux, s'il 
e(l poflible , que dans deux cents, ans le mot de Sajlille 
fiaflê treflaillir d'horreur ^ d^eflfroi rotre^ dernière généra- 
tion. Voilà poKf^uoi j*al placé na (tenc dims^ ce pelais de 
iavengeunGCm 
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SCENE PREMIERE. 

TROUPE DE LIGUEURS SUJBAL-* 

TERNES.- 

:Ujï L.i J3.U KUj^j verfant du vinjk un autre. 

A. TOI, Louchafd • . • à to! , Anroux, . . Tu as 
vîgoureufe?nent aidé i porter la châfTe de Sainte 
Geneviève, qui fait tomber de la pluîe dans la fé» 
chérefTe, ^ qui> à plus forte raifon, doîtempé^ 
cher le Réarnois d'encrer dans taris. . . Tes larges 
épaules ployplent fous le. faiic.... Réprends des for- 
^s, pour reporter demain la , patronne.. . Elle ne 
£ujroit manquer de faire le miracle qu*on lui de^ 
mande (i). • 

Un AUTRB LinUSU'B, 

• 

Je fuis tout en eau... }*ai affez crié dans les ruei 
de Paris contre le Roi de Navarre , pour boire 
.un coup* • 

L o u t: H A B D*' 

J'ai eihofté tout 4e monde à &ire un mafTacre 
général des ropliftes, ^ â dire que le paradis fe» 
rott ouvert â tous los exécuteurs de cette bonne 
œuvre; mais chaque jour il y a du relâchement 
dans la foj. . • Il fut un temps oii Ton auroit fervi 



CO O" fit <^«« proceffions où la châflc de Stînte-Gene- 
vî^e fut portée, pour obtenir pit Cm intcrcefion Ai éêliy 
Yr0ncê élu B/armis» 
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r 

avec plus de zete la Sainte Umn. Qu*en db^oj 
Anroux? ^ 

A N % o u X. 

* II edbîen vrai,' imîs il né faut pas défefpérer. • ; 
J'ai répandu partout que nous avions des maga/îns 
d'armes » ^es lances à feu , de la poix & tontes 
fortes de matières comlniûihles toutes prêtes» pour 
«mbrafer & confumer la^ville, (x Ton ne pouvbîc 
autrement en fermer rentrée au Navairols. • • Ces. 
menaces ont fait leur effet. 

Je ferai plus que des menaces i mo! : qu^n'^me 
laiffe agir. C'eft mol , mes amis , qui , aidé d'un 
hrave Jéfuîte, ai renverfé de mes mains, il y a dcHX 
ans y l'échelle chargée* d'hommes frets à s'élancer 
fur le rempart du quartier Saint Jacques ; j*al fait 
manquer l'efcalade' J'ai réveillé le corps de garde ; 
& les tambours , grâce i noi , ont fonné l'allar- 
me. . • (i). 

Un Li o u e u a /u^ verjant à i^airc. 

, Fctt bien 1 pour cela bols un coup, 

Uir AUTRE LiOUEUX. 

Ma foi, me voilà bion repu* 

^ 

Un autxe Liôueur. 

Le vin des ETpagnoIs efi fort bon. U donne co«« 
rage i la hefogne. 



CO C*tft un flic kUlorifuei 
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Plusieurs Voix fartant des cachots^ dortè 
quelques-unes font éteintes. 

Ayez pitié de nous l . • . ayez pitié dé nous ! . . * ' 

Uns Voix seuls. 

Gu rendez n<^u8 la vie . . . ou donnez-nous toues 
àfiitlamort! 

Plusieurs Voix: 

•n 

Au nom de Dieu... au nom de rhumanîté/*; 
au nom de tout ce qui peut vous être cher. . . pre* 
«cz donc compaflîon de nous ! 

LOUCHARB. 

Ouï , ouï , pitié de vous, mîCérables Hugue* 
•nots ! Crevez , crevez ; allez à tous les diables. 

A N R O U Z, 

J'auroîs pîutAt pitié d'un chien. .. Qu'ils crèvent, 
ces damnés d*héréUques. . . autant de places nettes 
pour ceux qui viendront. 

L p u C H'A R D« 

lyfais, Meflîeurs, voici l'heure d'aller entendre 

. i SaintMeriy le Curé de Saint-Benoit (i). Ceft 

«n bien habile homme que ce prédicateur. Quel 

foudre d'élQquence I Comme il tonne contre let 



• (.!> Jçan Boucher , Curé de St. Benott, préchant à St 
lileriy. Nous avons encore les ferriions de cet éner^umene; 
9 s'y iroQve des niorceiiix éloquena. Il piroiflbic intiné* 
ment perniadé de la fubverfion de réglife 0c de Pétat, (I 
Henri IV venoit à monter fur le trône. L'éloiiience de cm 
tewps-là a une originalité brufque (k vékéaente iiui n*Bp« 
Biriiencè aucun auut fiedc* 
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roytiîftès l Comme II terrafTe Th^réfie 1 Comme il 
défend la caufe de Dieu ! Il a prouvé au doigt & i 
Tœ!! que la coRverfion du Béarnois n*étoit que fein- 
tlTe , hypocrific , & que fon a!>folution le rendoît 
encore plus damnable qu'auparavant. C*eft avec des 
traits tirés des faintes écritures , qu'il rapproclie les 
temps & les lieux ; & les exemples héroïques qu'il 
offre â la multitude , font bien choifis , vous ea 
conviendrez. Ahl que n*efl il plufîeurs auditeurs 
comme Barrière . qui fut mettre à profit toutes ces 
faintes exhortations ! On ne Caffît pas H h/en au< 
jourd'hui le fens des divines Ecritures; elles or- 
donnent manifeftement la mort des impies. Si le 
fuccës n*a pas fui vi Taébe méritoire de celui qui 
s'étoît dévoué pour la caufe commune , fon ame, 
mes amis, n'en eft pas moins devant Dieu; & c'eft 
du haut du ciel qu'il nous exhorte aujourd'hui â 
l'imiter. 

A N R o u X. 

Il faudroit douze prédicateurs de cette force pour 

bien toucher les cœurs» car Ils font endurcis; mais 

les grands tàlens font rares. •• Allons, je nfveuz 

pas manquer le fermon. Il prêcheroit dix heures 

de fuite, que je l'écouteroîs avec la même atten* 

tîon» Quel ftylel quelle véhémence !••• Meffieurs» 

s'il fe trouvoit dans l'a/Temblée quelqu'hérétique 

qui parût ne point goûter fes difcours» ayez foin 

de le fuivre de Tœil, & qu'au fortir dePéglife il 

foit ar/été ft enlevé fur le champ. «... Prenez -j 

farde. • • 
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fàouvE n'S Ligueurs» cntwnuUi. 

Ouï, ouï, nous n'y manquerons pas; & ceux 
nui s^avifcront de dormir , nous fouticndrons qu'ib 
ont ri. 

Un L 1 o £ u k. 

TTons aurons l'oreille en l'air , & l'ail fur l^C» 
fembiée; laifTez-nous fkire^ 

■■ ^ W 9 * < ■■ I ■ I ■■ Il I» I ■ » I 

SCENE IL 

BUSSY-LE-CLERC, VAU-ADE; 
MONTALIO, AUBRY. 

{Dis quHls arrivera^ Us Ligueurs fuhaltetnes fe /«u 
yent évec refpèSi, fe tiennent debout (f Vonfett 
de nouveaux plttts JUf une table plus large ff plus 
commode.) 

"BustT-LK-CLKiCf mix Ligumrsjubultemes, 

IT * EsiNTJiMiiîT que vous avez repris des for- 
ces , retournez tous à vos polies. . . Efliionnei les 
. djfcours , devinez les regards & interprétez jufc 
qu'au filcnce. Au moindre ^foupçon , amenez ici 
pête-raêle & fans diftiniftion, teux dont la phyfio- 
nomîc fertnt équivoque. Il vaut mieux arrêter dix 
perfonnes, que de laîffer écliapper un hérétique .r. 
Allez, il y aura de la place pour tout le monde... 
Je fais crcufer quelques cadiots de plus & ce fera 
MentôC fait . . Parlez avçc emphafe de nos parti- 
ons; exagérez leur «ombre & leuî force, & ve* 
2Vp^ JP'. G 
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nez me tendre compte de tout» {Les Ligtmrs 
fvbûUemes fiUttmt f ff vont pourfirtù^ Illesar^ 
fête,) Faites furtout comme û vous étiez exténués 
par la famine^ & quand vous ferez auprès de quek 
que bon Catholique prêt â rendre i'ame d'inani- 
tion , prenez garde que votre fon de voix ne tri- 
biiïe le bon repts que vous avez fait. {Lis LU 
gueurs fubaltemes fi retirent.) 



rtUlMta 



S; CE N E III. 
AÇTEOÎIS piécéa!!m,,5USSY' LE. CLERC. 

B us s Y-LE»C L B R C. 

E H bien ! VefHeurs , nos provlfions , comme 
vous voyez , n& manqueront pas de fitAt. Vos 
craintes étoient bien frivoles. J'ai mis orîre â 
tout, & j'ai le piaîfir de vous annoncer que nous 
avons des vlvre^ pour ibç mois. 

V A R A D B, fouriant. 

Bon I fix mois! ... L'éleaion qui va fefsîre» 
déteiimînera l'armée qui nous délivrera du Béar- 
Bois. Les troupes de Philipi^e U ne retourneront 
pas à Madrid fans coup férir. Se^ intrigues ont ame* 
né à lui les fecrets des Princes; & du fond de (on 
cabinet il fuit de Tœil tousrltos mouvemens ^^ 
l'Europe. Sa puiffance eft un colofTe qui peut re- 
pofer fur plus d'un trône i la fois; fes drapeaux 
flottans, & furtout fes tréfors, achèveront le rejle* 
.Cette vieiUç loi Salique, loi puérile & ridicule, fera 



V 



^ 
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annuUé« de. plein^ droit. L'Infante IfabeHe , fille 
du Roi Catholique » fuccédéra â la Couronne & 
donnera fa main ai un Prince du fang. Vous voyez 
que déjà les tronpei de Philippe font maîtrefles,de 
la capitafe:; .& Ton ne fauroit.leur porter trop de 
vénérstùàm; ç^T elles protègent réglife» en confer* 
vant le. Cacholicifme fur le trône. 

Bussy-l£*Clx&c* 

Pour jouir d'un fi grand avantage , on peut bien 
foumettre la France à une domination étrangère* 
Eh! qtfimporte après tout celui qui aura la cou- 
ronne çti têie, pourvu qu*U règne fuivant notre 
volonté? 

' M O H T A L I O. 

• . ■ ..... 

Mais , Meffieurs , auroit>on jamais pu s'imagi* 
ncr que leNavarrois eût réfifté fî longtemps i cette 
foule d'ennemis , i Tor dés EfpagnQlSy au glaive 
de Mayenne, aju^ foudres, de Rome, -à Tenthou- 
fiafme frénétique de tout un, peuple? Rien n'a pu 
l'intimider. Cet homme-là cfl: d'une intrépidité quî 
me fait toujours frémir. Nous ne ferons jamais 
tranquilles tant qu'il vivra. , 

. A u B 1 T. 

C'cft ce çi«e j'ai toujours dît. Ne chantons pas 
trop i^i^oire., Il a un bras & une fanté de fer : au« 
cune fatigue n'abat fon courage. Il faut le voir dan s 
les batailles. Il eft partout. Son aiflivlté le multl« 
plie. C'ell une tête forte, une tête, entre nous, 
comme il en aoroit fallu une i notre parti* Depuis 
h mort de Guifei nou&n'avons gueres eu quedea 

G a 
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^lâches ou des intentés. ..H faudra, pour PabatCrcJ 
,ft porter i des réfolutlons, yob le dire» extrêmes. 

JMdGtists , ce qui m'Intrïgue le plus, c*eft cette 
aibjûration »Mte i St. Di^nis. lU'eftfentf, cette 
ffois, de nos propres arènes. C6(l un tour adroit 
.ide fa part, ^ui peut trancher biçn dçs difficultés; 
.& le chemin de I^meflc pourront fort Men deye^ 
.)a route du trône. 

y A R JL D JE* 

H a étë très-bien conCHlié^.* Ceft une mfir^ 

<pour un foldat, à laquelle nous ne nous attendions 
pas; mais, malgré cette démarche, il n'en eftpas 
encore au point qu'il s*imagine: il faut que le Sou- 
verain Pontife prononce Tabfolution , afin qu'elle 
Toit valide aux yeux de réglîfe, * Clément Vlii 
ne fc conduit pis aifément. Quand n ne feroit que 
tempprifer, félon la politique Italienne la plus com- 
mune , il le meneroit encore loin.-. . Savez-^vous 
d'ailleurs , Meilleurs , quelles font les formules 
prefcrites ? C'efl ici vraiment fjue nous Tatten* 
.<)ons. . • J'en ris d'avance. 

B U s a T-LE«<7 L B 1 C« 

Nous ne fompies pas trop au fait; mais plus 
on Inventera dt difficultés , plus nous pourrons 
jious flatter de la viftoire. • • ^ 

JiloifTALiQ,^ Farade. 

«Vous «pouvez détailler ici fan^ craimc tous let 
artifice que JLoime coiùpte employa, • • Sn£signps« 

JIOUS.... 
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V- JT A AD I» oHc mphafii 

Eh bien > Mei&eurs , fâchez que , pour * que ' 
Benti de Bourbon folt aliTous» il fiiut qfte fe»^ le* 
préfentans Te mettent préalaMettient à 'genoux , à la 
vue de tout le monde, devant le Pape; qu'ils foîent 
Irappés fur les épaules dé fa baguette » comiïie pé* 
nitens publics , tandis que le cbbelur récitera le 
Jdi/erere, (i) dont le chant précède ordinairement - 
le fupplice- des criminels ; & pour parvenir à cet 
ivantagelâ feulement, il y aura des conditions û 
amples, iî dures, fi extrêmes, dont j'ai déjà prît 
loin d*envoyer le modèle, /juè toutes ces ohliga* 
fions perfohnelles révolteront un câraélere audi vif 
que le fiqi. • . Il n'y tiendra pas, ^ je vous le ga» - 
tântîs encore non abfous dans trente ans. 

M Q H T A L I O;' 

Tant mîeuti Qu'il foît toujours hérétique , ceit ' 
eft très-important pour nos iniérécié 

Au B AT. 

J'ai furleufement déclamé contre lui toute la ^ 
journée; j'en ai gagné uriè altération;.. (liboU.) 

(i) On prétend que It même cérémmiie fut répétée à P«<' 
fi» par IcLéî^ti que Henri IV y comparut en (w/onnât Hc 
qu*il y fut traité comme fes Amballkfienrs Tavoient ^té ft 
Rome. 11 eft^ vrai que le Léi[ac eut U ooniplairance de ne 
frapper que légèrement le Rorâe'fo baguette, & qu'Une 
lui en donna, die Brantôme, que jufqnW vifulos. Rien ne 
put épargner cette humUiation à lieari IV; <Sc après avoir 
fiMigtemps négocié avec Rome par le nùoiftere du Cardl* 
Rftl crOflÀt, Il confeniit enfin k la génuflexion tk, au coup- df ; 
ifoguette. tes Réformés taxèrent Henri IV de molIeHè ce \ 
fU«nt qiril sfétoii foumia à la gaulaie. Qé^^ à ce qu'U'^ 
nous femble, acheter no peu uçg clier le fiaup & » dan- 
ger de régner» ' 

I- 
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M O H T A L I O.- 

Je fiJîs înfatiable aujourd'hui. En coorant exhor- 
ter les autres à fouffirk la difette, on gagne un 

violent Appétit. j^U niante.) 

♦ 

B u s s y- L E-C L t R c; 

Alloni, mes ^mis, pfenons force & courage; 
▼ive la Ligue 1 Les Rourbons étant héfétî(]ites , ne 
peuvent occuper le trAne. ChaiTés à Jamais eux & 
leur poftérité.^ . (i) Vous fouvenez-vous , Quand 
j'ai amené ici tout le Parlement comme un troupeau 
de moutons ? Ces vieilles robes noires , , *n redou^ 
tées» fi. redoutoblcs , n'ont pas fait la plus légère 
réfîftance (2). Jo- riroia bien , fi un jour j'allois 
tenir de même le Navarrois ! Je ferois homme i 

Tarréter tout comtne un autre. 

s . / : 

Mo MX A fc.Iv Q0 

Et pourquoi pas? • 



■^ 



' 05 I^es prédîcatenrs çreinoient pour tcKW de leurs ftf' 
mons: De iuinfacis eripe nos^ Oomine ; (k its tncfuiToieRC 
«inU pour. la. 4)cupk s SdffliUt , déhourkonHfiX tmt ;.p0ft» 
effet de yotre miféricor^e , iéhourbnnnez*nous , Seigneur* Ce 
miféiBble cale nfboiîr fit: gtande fottiime'4 tant te- peapïe haïf- 
ibit & rejetcoif li iBaifon de -Bourbon; pow idolâtrer les 

Cl) Le Parlement donna, te 28 Juin 15931 ce fametft 
arrêt , pu k^quel lirédamoit Us iùix fondamemtafes duroyau* 
ne, ^ nocamment la Loi Salique. Il s^oppofait à ce qiron 
«ïtt fut te tfôn€ de 'nos llois itnr^aiCôn' étrangère. Cectf- 
rêt fut alors d*un très grand poids dans la baUnce, & I^ 
fermeté du Parlement ne contnbiia pts peu à faire mofttef 
Hetrri fur !e trOne de France* Il ne^ feroit pas difficile à» 
prouver cffb le^ Parlements Ont fouccna & aiigiuenté cn 
tonc temples prérogatives royales* 
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Buts T-LE-C L X X C. 

H feroit fous bonne garde, je^vous en réponds.' 
Les députés du Confeil des Douze lui fef oient fon 
procès ihuis dos, pour éviter le/candale, comme 
aux Conf4Kers... Eh, Meïïîéurs! n'a>c-il pas en* 
tretênu commerce avec les hérétiques , avec le» 
ennemis de la religion^ & du royaume?..*. Jugez- 
le vous-mêmes. La loi efl formeUe* « • La tète fur 
réchafaud. 

M b ir T A L I o. 

Ohl.ceta iioit 'fans difficulté î " 

^ V A R A O X. 

Maïs le tout ferOit' de l'arrêter ; & a n'eft pas 
4iié i prenix4i il). ^, 

A u B R T , riant. 

7ÎTÎçff •ftt. . . îifWï^ a?/iy à «pi , i^. gull faudroît 
imaginer un moyen plus court & plus fur ; un 
moyen autorifé furtnut par quelqu'èxemple puifé 
dans le^ faintes Ecritures: il n*en manque point, 
comme vous favez... Mais, je le répète en gé- 
milîant , on ne fait point prendre un parti décifîf. 
On eft trop circonfpeâ dans de piueillei circon- 
ftances. 



Ci; Henri IV, ayant tffromé tant de périls, ne fut bleffé 
qu^'iine leule fois k la retraite du pont d^Aumale. U reçue 
un coup ne feu dnns les reins; la Medure f ut légère. 11 ad* 
inir dans la fuite parmi Tes gardes , le foidat qui Tavoic 
bit (Té. Quand or fooge que quelques grains de plus dahs 
le csr.on du fiifil auroient. donné une toute autre fiice à hir 
franc? & à TEurope , oh fe perd dans ren^Chalneivent in- 
comp^éJ^enfiblfi dea événeineas. 
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V A B A D 1. 

Ces mêmes circonflalice» eiigent que Ton at* 
tende, encore. 

A u B R T. 

Vous le voulez, foie {Fréfentant untHorceaui 
Farade.) Avouez que c'eft un grand pJaiûr d*avoir 
4e quoi manger, loxfqui'Qn cn^nd dehors aict fa- 
mine. 

Va r a d «i . 

■ > 

Meflieurs! les prifonsnous fervent de fortere^ 
fcs , en attencUnt que les palais nous fervent de 
récompenfe. 

A. u B. R T.. 

Bonne prédiftion t Mais faifons qifelle fe résj 
Ilfe. . . . 



S C E N B IV. 

ACTEURS précédens,GUINCKSTRï, 
(f plujiiurs atares Ligueurs dijtingués. 

(Ils jnarent ., firmtnt la porte fif joignent léh 
t^ile, où on leur fait place ^ ) 

G tJ I V c R s T R £ » à 4ulrj , en mtrmt^ 

Xi u les as fait .arrêter; ^ 

A u B R t; 

Je t'ai dit. que j'en faifoîs mon affaire. Nos fi- 
I^Uieca ont inveftila maifon & y font entrés fans 

a*ucj- 



v-^ 



BOtre» formalitéf. II s'eft répandu en décitmttiônk ' 
vagues que je n'ai point écoutées. . • ]e les ai fait 
jetteY dans un cachot , où je> doute qu'ils icfpîréht ' 
encorOk • 

6' I^X H^ C 1 t T « t.v 

II étolt i ctaindre' que' Ton ne vtnf i ébrUidbr ' 
nds difcouHk II ne faut qu'une voix pour ta ameU* ' 
tei cent, puis mille, puis tout un peuple; & celui * 
que nous dominons eft fi incopÀant,^,.. Ercçt^e- 
Vieille eft morte ?^' 

A^Vli E Y. 

Ofi! très-morte» • • & de plus a la voirie*' 

6 u I jr Ci! S T k 9t'' 

Bon, tout eft^èn rqgle. (S'aJJëyant à là tàbkky 'j 
nâftmememleiiiis i vous,- Meflieurs;. - 

Et toi, qu'as-tu feîé,'-Guinceftre, depuit^Tiut- 
^ noo$ nous fomoies quittés ? ' 

Gui i^c e «^ » t.' - 

paf couru partout pour intimider ceux Qui font" *^ 
enclins à parler de capitulation. Quand quelT^u'^n ^ 
cri<>ît , U pûix , h paix , ft qu'il fit Valoir jias la • 
' peine d'être arrêté, trente Voîx , fôifttK i !a*^mîcn. ^ 
«e, abforboîent ce foit)l€'miirm*urtf;en'crfâitï fHèn '^ 
plus haut: Moft^ mort m^ lâches Cîirètiefts "qdi pir^ '^ 
Ufa de Jijnnirt4 pair répandu que les fijimbeâujt ^ 
jl'altendoient que le fignal pour confuiiier Tes mal»^^ 
l}AS/ fi. lét Pariiicùs ft montraient faiis fdHL tkf^^ 
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courages;.* tout en même temps Je leur donnoh 
la ferme eCpérance de repoufter les-aflWlhins. En» 
fin, mattrifant i mon gré les imaginations craînti» 
ves » j'ai gravé dans les âmes les impreffions les 
plus utiles â rtos projtts; J'ai Mriélavec ce ton qui 
foumct les plu^ yic^dules; j^eur ai montré des 
convQxs nombreux & imsfgînafres j qui font à U 
veille ,' difois-je. , de rafraîchir. la ville.* ' Ils font 
foufFrans, par cônfôquent'dïrpoftSs à croire : lei 
acclamations de joie fortoient, je ne fais .comment^. 
de leurs poitrines épuifées. 

3 S'S Y'LB-C L E t C. 

Kajfenne eil auffi d^une lenteur. • ^ Cet homme- 
lit eft inexplicable, . . Toujours incertain. . . II fera 
bien d*arriver prc>inpteroent & avec une bonne ar*^ 
ihée : autrement nous ferons un coup^^l^ déiefpoir 
ft alors on verra beau jeu., 

4 

Je fuis de cet avis. Pour punîr Pirréfiftatlon île 
Mayenne, il n'y.aur4.*q«'à lâcher cette populace 
obéilTante ft féroce, & l'armer de flambeaux. 
, Prompte i s'émouvoir, elle fe répandra comme un 
torrent; eJîe ne connoîtplus de. frein, dès .qu'elle 
cft ime fois ' livrée i fa fougue. . . Le NaVarrois , 
m entrant dans la ville, n'y trouvera plus que des- 
ittines fL de» cendres. 

Gui H C fi s T^ & B» 

e^fera«Iâ notre dernière refTource; mais II ne 
Bû» pas i'^employei encoie. Me détf uîfons jif» aft}^ 
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jourdliuî imprudemment ce qui pourroît nous ap- 
partenir demain. J*ai conçu de nouveaux foupçons 
qu'il faut que je vous confie. J*appréhende des \n* 
trii^ues de la part de plu/îeura de nos chefs. Mal- 
gré la confiance que nous fommes obligés de té- 
mofgner au Gouverneur, j'ai liep de me méfier de 
lui. On trame, on négocie fecreteracnt. Si BriCi 
iâc alloit faire fa paix à nos dépens , s*i) âlloit ven* 
ihe les ciefs. .. 11 fafit que toutes Tes démarches^ 
foient éclairées. 

A U B I W 

Vos craintes font fondées. Je n'aime point Rrît 
fac , & ne lui ai point vu donner le gouvernement' 
de cette ville avec plaifir. Depuis peu furtout, H %' 
change différens poftes, & cela doit inquiéter.- • • 
Te ne fats trop ce qu*on en doit penfer. 

V il & A n s. • 

McfSeurs, ne vous forgez point dé chîmérfquef^ 
teneurs. Il faut ôvoir en vlfager les divers ^véne^ 
mens d'une guerre ciyile» d*un (bîI ferme , fan^ crain- 
te & fans audace. Les Seize, fous main; ont teni|i 
une affemhlée » il eft vrai , mais 4bus les aufpicoi * 
même de RriiTac ; h. cette . Qrconftfince déciftve ' 
doit calmer vos aliarmes. BrifTac n'en efl pag ipotna^ 
§ardé à vue; car il pnurroit faire fes arrangemens^ 
particuliers , par foiblefle ou par ambîtiori. On z ' 
mis Halfrehas & Tiii^'af à fa fûtte: ils ont avec eus^^ 
ftes^gens déterminé» f ils font tous déguifés; léuts^ 
pr^gnards l'environnent» fan» qi^il s'en dôute^^^^- 
Att^aoindie foop^n > c')eft fait de loi. 

#> 
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VçSk et. qui rtppellr prévoir avec génie* 

S'il vous faut un oeîl vîgiiant ft toujours^ ouvert^ , 
ttpofez*vous fur moi , yob' le dirçf . • Ma» qui 
nous vient encore? 

A, u B Jt Y.v 

* 
C%(1 Turlaf luîmême * Halfrenai» 



►•'• 
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ACTEUR* précédensr, TUHIAF, HAL*. 

FIIENAS., 

( Ei$:efarantj > ils fe iégÊtgent de leurs man$eau»\ (f ; 
t^S(^ leurs poignards fur la tablf^ ) 

V'ik ft A {> X« . 

xi^H bien^ mes amisl .oii en £ommes*nous? ^ 

R>.o f « Jr-LJ5-C X-i I c. 

S^hons ce qui«?eftpaffé'de'ncmveau. 

( Têut le tnmdeje Un ff^cûtae. mfilene^e.y 
T y B, I A r y au milieu des Ligueurs^ 

RoSurez^votts ;. tout^efl cran(}uîHe A dans Vol^ 
thtj nos craintes étoient yain^» BrifTac , obrervi 
de joutes ^p^t8, n'a latflé échapper aucun' fîgne de 
trihiCon; mtijBt Qn^e fauroit januiis péçhçr par ev 
f^ de ., vigilance. Mçjm iiYons^éçié fes-iBO^di:cs.A 
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aftions ; nous aivons taM tous le) mouvement qu'il - 
8!eft donnés A: ^ui nous Inqùîétoiene. Tous^font 
fivorahles i la défenfe de U ville. 11 n'7 z eu aui- 
>€une forte de communication cotre, lui ft llarmée 

ennemie; fes'^UiK>(itio]is.y.iooCimémecontrairef. 
Npus voua avions promis de ne. pas le quitter é§ 
vue qu'il 'ne fùc rentré diez lui; il eil préfente- 
«lent dans fon hôtel & va prendre du xepos. . Mais - 
quatre efpiona veilleront i fa porte. Nous allons 
profiter du moment où U fomraeillera » pour fermei 
un peu PœB ; car nous, tombons de laf&tude. • . H 
n'y a rien;.i craindre pour cette, ni^t^nouf en 
fQmmesgaraos.- ' 

B u s s ^r-Li'C L I R ci 

En cas d'alerte I nous feftons bientôt éveillés ^ 
foius les armes»' 

T u 1 I A T. 

y^us pouvez dormir tranquillemcnt/. 

AuBRTy à Halfrfnas^ Turiaf. 

Màîs dans quelle bonne jcncontrë vous 'Aes- 
vous donC' irouviis , ^lue :vous ne voulez rien v 
prendre ? 

Hl L7 1 zHi »i wec tMreertahi dignki 

Nour finrtons de chez Landrlano. ^ 

i 

A u B a* T. - 

•♦ • 

. Ah I je ne m'étonne plus*! Il eft pour le mfia| ^ 
qftflS bien fourni que no^t. 



Gv7 
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T U 1^ X A F* 

Je vous en réponds**. Je lui devoîs rendre un 
eonpte exa6b de notre jqÀrçhe* Il m'i fort 9p<: 
plaïKii; ' Nous, aous •foittnes' entretenu^ de noo- 
•vtatix projétsiy au coiireil:^fi]tiel9'Vomé<îe9 invités^ 
pour demain à flix hûirehi .: .- 

V A H A Df 1.^ 

fen étois déjà inftiûiç..,J Nous pbus jrrendroniè 
iUloM » mçs amia» i dem^ia à âii heures. 

A demain , n^héraHe, ^ . Toi i ^ens . mon cher 
Auhry : nos travaux , à nous , Ce prolnngem ^uand 
les aucres repofçnc. Mous n'avons pas encore tout 
achevé. Allons nous rendre à notre pofte ordinai- 
re» I>ans quelques jours» nous ferons amplement 
dédommagés de nos fatigues journaliereSé 

* 

(Jls je faltient en Je Jéparant , les uns pajfantpwt' 
une porte f les autres par une autre* 



S C E N E VL 

HILAIRE père. Made. HIL AI^E, MKCi 
LANCY, après un Jtlence. 

l/UH^ Lanct» du fehà des cacheti ^ .Q»t€^vn 
MO M Keal... oii-fuîsJe?i 




bt L A tidv M. 



«W^ 



H I t â i 1 I pexe. 

. Lanq^! • . tu rerpiies encore ! . • . Infortanée ! . U 
Ton feze & ton â{e n'ont^poînt attendri tes bou^ 
rcaux! 

Mlfe. L â xr c r. 

■ » • l ' ' *' ' ' • • - ; 

Les barbares ! comme ils iroas ont traité I coiq* 
ne Ils ont traité votre époufe i . 

H KL A 1 n I pere« 

Aura t.elte facdombé dahs l^hdntfu Ue ces lieqst 
' Chercr • époufe ,* unique ' aiftie k . . tii . ne. iû'mtca<fe 
donc plusl.'.v ' ^ " • ' ' r 

Made. H i l a 'i x x* 

HHaire ! mon époux I mon ami I ; • • ]e renais I 
la voix! 

H I L A I X X père. 

O nouveau tourment! je frémis dé vous enten» 
dre. Je fuis coupable de né vous avoir pas crus, 
plus tAft... Je fuis la caufe de vos maux... Je 
voudrois réunir fur moi feui tous ceux qui vous 
accablent • • O ma(heureufe compagne ! fi je pou^ 
vQts. feulement te toucher la main , la prefTer dans^ 
la mienne^ pour dernier témoignage de mil ten- 
dreffe!.,. Ne pouvant te,v6îr^ je te- te^ids^a. 
moins les Hras. 

Made. H x l a i ft x.. 

Les miens Xont brifés fous la pelanteur des chA^ 
aies ft loes eflfbrts font viâns..» Et toi , pauvre- 
'y^ocj} chère fille j toii^robjpt.des vœux con(Uosr> 
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le mon fils, voilà donc ta deflinëet;'« PoUrquof" 
es^ttt venue au-devant de ton malheur ! • • HSaîre 
ftft abfent de ce lieu d'horreur. . . Mais refp'éfancc 
' ae le revoir-s'éteint , hébs, avec ma vie î . • - , 

.Mlle. L^4 H c T.^ ^ 

Son imasr ne m'abandonne point. /; Mesder*, 

niers foupirs s'adreflferont à loi. . ; Qu'il vive & 

que j'expire. . . Je fcnr plus que jamais combien 

mon cœur étoît à Mr.. Vous le dire en mourant, 

* afin qu'il r^^prenne As vous après ma mort, cft 

*^niie cfpcce dç .çQnfolation qui me foulage en -ces 

momcns. . . Oui , j'étois née pour l'aUner.. . & je 

meurs. ( M on entend fe bruit iloigtj^ des tambmu 

, Bmtfourdff confus.) ^ 

H 1 LA X a 1 père. 
Quel hruit .{purd jjitprrom^t le filence de cette- 
affreufe iblitude? i 

Màdc. ITî L A I » Je.'' . 

Le fon du tambour fembte réfonner au. loin & 
Tient mourir fous ces voûtes lugubres. 
H r L A ï » E père.» 

v. Ecoutons ! O» diroît .des . fojdais qui marchent 
izk ordre de bataille. - 

Made. H i l a i lu i. 

Src'ëtoîent 4es foldats de Henri, de ce Prûite * 

lOagn^ime ! . . 

MBé. L A H <: Y.' 
Des cris de joie fembSmt pferccf confofifment i - 
' iravcrs ceiumttltot'i 
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Cit'is DIS Prisonniirs qui -oeaàpeiit le 

haïuX de la prifon. 

Délîvrçz-nous! Nous périfTons! Nous pérllTonsi 
Délivrez^nou^ 

Uvi Voix sxulx. 

SnivesB-noiis ! Noos rooiiroiisl 

H I L 1 X R X père. 

Entends- tu les cris de. dos compagnons dlnfor^ 
iMne?.* 

Afadeb H.x l a-IvB i. 

Ik aagnentent ma terreur. . • CelV i coup (fti 
<|aelqu*événement eztraardinaire. 

H I L A z K £ père. 

Je le crois. •• Mais, hélas! féparés des vivans; 
iioas ne pouvons favoir ce qui fe pafTe au deffitg 
de nos téces.. Et toi» Lancy, ma chère fille , que 
penfeS'tn? 

Mlle. L A H c y:* 

Ccft peut-être l'appareil de quelqu'afTaUt, oîr 
le fang va couler encore. • O Dieu^, épargne mon 
perel' • 

H I L A- z , 1 S père. . 

Nous fommes dans ces mêmes antres où ils ont 
traîné ces vénérables Magîllrats que leurs mains 
meurtrières ont ofé attacher à un infâme gibet (i) 



(i) Fait hiftorique fufflraimnent connu. 
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Ligue odieufe, défolation de ma patrie, je te con- 
fondoîs avec l'auguftc religion !.. Ah ! je le vois 
trop tard, l'on s'eft toujours fervi du nom de Dieu 
pour foire le malheur des hommes.. Pardcm, A 
mon Dieu 1 j'étois trompé. Ta loi feule eft ado»» 
hle; ta loi ne commande qu'amour, que charité.. 
Toute autre eft dîûée par Timpollure. \ Les per* 
fides, comme ils font doux, flatjteurs, hypocrites, 
quand ils veulent pcrfuader I Comme ii^ font cruels, 
féroces, dénaturés, quand ils ont la force en 
main 1 • • • Je' ne l'aurois jamais au. 

' (Un brûît très fin Je rmmyeMe (f s'apprHhi juf' 
qu*aux portes. On entend un geôlier ouvrir; 
il traverfe lafeene^ va frapper à une forte: il 
efl fuM tJubry , qui arrive à la même porte 
à la hâte ($ qui appelle à haute voix leGou* 
verneur de la Baftille, Le Gouvemetir defiend, 
accompagné de' Turiaf ^ de Halfrenas. ) 



S C E N E. VII. 

ACTEURS^ précédens. BUSSY- LE- CLERC, 
TURIAF .•HAi.FRENAS , AUBRY. 

Boss7-LE-Ci;£Rc, à jéibry. 

X^a bien, qu'y a-t-il donc? Vous êtes tout in- 
terdit , votre vifage eft altéré. 

'^ HALfKENAtk 

Carlez*nous donc. 
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A u -B & T. 

Que je reprenne haleine; j'ai peina à, retrouver 

* mea fens. . • Des troupes que je ne connois point, 

à .1* faveur des ^énebres fc répandent dans tous 

les quartiers k s'emparent, les drapfaux ^^ vent, 

des places & des carrefours. 

B U s s T-LS-C L £.R C« 

Seroit-il poffible? 

T u R I AT. 

Mais ce ne peutf être que Tarmée que Ton atten* 
doit, . • AemettcB-yPîis., . 

i^ U B R Y , avec C9lere, 

.Et non, non, vous dis- je,., pai desyci«,.« 
Ce ne font bas là les foldats de' la Li^ue» 

SCENE VJII. 

ACTEURS précédens, GUINCESTRE; 

GuiNCESTRx^ arrivent hors ^haleine, 

^ U S fommes perdus ,* la ville eft livrée ; le^ 
portes font ouvertes i Henri. Ces tambours qu« 
vous entendez» ce font fes troupes... firilTac nous 
a trahis. •• 

T u R I A r. 

O fureur î malheureux , que je fuîs ! . . . Mon 
poignard étoit fi près de Ibû cesuri pourquoi ai- je 
différé de frapper 1 



tiS LA DïSTRirÇTIO!» 

HALriiBVif* 

favofs'un preflentincot confus; que ne Taî-je 
écouté ! . . . Comme il a fu nous tromper ! O n%éi 
(Il infonce fin poignard Mns une forte 9 pmmfi ^H 
êjfajj^mli Brijfac.) 

Au B K T# 

JtôugiiTez de Tavoir été..; 




"^ 



S CE. NE IX-, 

A CT EURS précWéhsV VAKAD E^- 

VA1AD2, enerarant» 

* l'ïTDroHBS & lâches efpîpns!.. Remettez lié 
pareaics gens le fon deà états l Que n'ai- je' pu tout 

*- .voir , tout ^examiner ^ tout Mvtc M «es prqiies 
feux! (i) 

H AL F B E » A-^i 

Vous étiez vous-même dans h plus |itarfeîte f"^' 

curîté,.. 

V A R A D B , av& wn m /ottfi. 

Eh , ouï,- d'après vosrmalheureufes inftruélidns... 
Jtemc dételle, je me mëpriiè moi-même de vous 



CO Le Cardinal de Pcllev^ mourut de dépH , en apï^e- 
nwt que le Roi étpic fniré dans la ville. Les Capuans, 
les Jéruite* &les Chartreux refuferent de prier Dieu ponr 
ItRoii &le ^alYumfttc it^w ne fut chamd par çuj q»« 
fept ou huit années ^prfei- Henri eut le bon èlprit de le» 
lajfiTtt foire, moyen pHis coon ^ plqs facile : 1)9- le c^^' 
terent'iTeuJUjnêaies» pvce qu'on ne le leur «voit pas o^ 
49nne.^ 
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iToîr écoutés. Brfl&c Yéft vendu au NavutoiX 
^ Henri entre viftorieuz. . • Quelle home pour noci» 
parti! Et comment n'avons «nous pas fu prévoir 
ijue BitÛàccéderoit i la foif de l'or & delà faveur^ 

S .0 s J& /T-LZ»C L E R C, 

«^Mais nous pouvons tenir quelque temps daqt 
.ce^te fortereflè, canonncr.la' ville; & qui fait en» 
.core ce qui arrivera? . 

V A B A D ï. 

ElJ)ofr inutile! Nous fommes environnés ft Tant 
défenfes. Le peuple ignore même ce qui s'cft paf- 
fé; tf s'éveille "à peine.,. Brîffac attendoît lestrou- 
ipes qu'il âvoit Tait cacher... Les portes s'ouvrent 
â ùm ordre, les barrières tombent, & les foldats 
jrojraliftes font entrés en filencé; ils fe fontcmpa* 
.rés fans bruit des places & carrefours (i> La bra- 
voure anime un feul corps- de-gardc Efpagnol , qui 
veut s'oppofer au partage. Ce corps fidèle eft en- 
veloppé A mafTacré. • . {%) Henri s'avance au mî- 



CO Le lenHeirunn^tle fon entrée à Paris ,1e Roi fyantftjt 
venir à fon dtntr le Secrétaire. NiooUs, gros réjoui, *t 
Brantôlne, bmi compagnon , cTun efprit facétieux: „Mon- 
„ flcar Nicolas, lui dit le Rof , quel paytî fuiviez-voHS peu- 
^ dant les troubles ? — A la vérité. Sire, fayoi» qaîtté 
„'le/o/rf/ pour fiiîvre ht lune. — Mais «me «î»rtu île me 
,, voir k Paris comme j'y fuis? — Je dis. Sire, qu on t 
„ rendu à Céfar ce qui appartenoit à Céfar, comme il ftut 
., rendre k Dieu ce qui spuarricnr à Dieu. — ^^"l^' 
,. Sami'Grht on ne me Va pas rendu à motion me ra nett 
^ .yendtt»* 

CO Outre le corps-de- garde F.rpagnolt îlyeut deux oil 

tfoîs bouracois ttiés,- ce qui affligea le Roi. Il a répété, 

4ôuvenc qiTii aumlc voniv ncbeur pour beaucoup la vie d» 
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liea d*im gros corps de nohienfe. Mais, ce qui 
in*iudigne le plus, c*efl que cette marche jrefTetn» 
ble moins à une entrée militaire qu*i un triomphe 
pacifique; on le diroit affermi fur le trôse depuis 
longtemps. Le croirez- vous? après une fi longue 
xéfiflance & marquée par ç^nt d'aftcs de courage, 
pas un feul Catholique, vengeur de la religion & 
de l'état , n'a tendu une chaîne , n'a élevé une bar- 
ricade : pas une feule main furieufe ou défefpérée 
n'a fu lancer de deîïus un toit une pierre, une 
poutre, une tuile. 11 ne falloit qu'un coup tiré par 
un brave & digne citoyen , pour mettre tout en 
mouvement & fauver la ville & la France. . • Qu«l 
peuple! Il n'aura jamais une bafe fiahl^, •• 

Cris du Peuple. 
Vive Henri î Viftoire au grand RoL! 

Ceis des Peisovniers, qui ptrcent 

la vhùte. 

Vive Henri l Vive celui qui^nous délivre l 

G u I M c E s T K E, 

'T'entends la hache qui enfonce les portes. •• 

Ceis du Peuple* 
. Vive Henri ! Viftoîre au grand Roi I 

Halprenas» 
Entendez -vous ces cris ? rage ! 02i nous 
ftuver ? 
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B U 8 s 7-LS*C Lia 

PuifquUl faut céder pour le momenc , Cédons. 
Venez » f uivez*inol cous. • . Je vous mènerai par les 
détours d'un foucerreîn qui nous conduira d*un c6« 
té favorable: notre retraite fera dans l'armée de 
Mayenne; &delà, plus furieux, plus intrépides, 
nous lui fufciterons de nouveaux ennemis. 

Cri» dks Prisonniers. 

Vive Henri ! Vive le Prince qui nous délivre l 

A (71 R 7 9 jettata un œil faroiêche fur Us cachots. 

Si nous égorgions nos prifonniers? 

V 

V A R Â n E. 

Ce n'ed point là une reîTource. . . Eft»ce un fanj 
vil qu'il faut s'amuCer à répandre ? 

.GUIN<5BST1E. 

Déteftahie Navarrois , je voae i toi«& à tt race 
une haine étemelle | 

A U 1 1 T. 

Eh ! que fui fait notre haine? Que nous rcfte^ 
t-il contre lui? 

V A 1 A P E» 

Le poignard (i^. Venez. 



CO On prétend que Henri IV, ayant eu la lèvre infé- 
rieure percée par Chacel^ iorfqu'il fe bailToit heureufement 
pour cmhraflcr quelqu'un de fa^oiir, tV le coup luHavflnt 
caffé deux dencs, dit ces paroles aflUrément remarquables, 
Ce fur lefque'fes on a fondé le noc terilble de crcce piecet 
Jt favois déjà paf la hduehi tkgcas àtgniS de fol ^ f«0 IM 
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(Tous les IJgaeurs fortent , Çf on les voit entrer 
Pun après l'atare par la porte d'un fotaerrain.) 



««• 



S C E N E X. 

HILAIRE perc, Madc. HILAIRE, Me. 

LANCY. 

Madc* H X L A X R E« 

H IL AI BEI... Ces cris, les as*tu entenffi»? 
Ciel l , . . Oferions-nous refpérer ? . . . O clémence 
divine!... O mon Dieu]... De quelle incerti- 
■tude je fuis aglféel 

HiLAi&x père. 

Paix» .ma chère époufe» paix. •• GardonMOtti 
de nous faire entendre... Je tremble comme toi. . . 
Un érpoîr «inattendu frappe mpn cœur.... Mais 
craignons encore. .. Les monftres qui nous opprî* 
ment , ne font pas éloignés. . . Ils pourroient reve- 
nir fui leurs pas... Quel bruit!... Eftcc^ notre 
délivrance ou notre mort qui ^'approche î 

(On 



yéfttitis ne m'ahuMi pat ; je yUns tPen êfre convaincu pa^t» 
^nnu Ravaillac lui perça ]e cœur, rue de la Ferronoe* 
ne« Un voile éternel iemble étendu fur les vérlcables au- 
teurs de fa morc.^ Ravaillac, comme tant d*autres, fut un 
inflrument aveugle ; mais qui arma Ton bras ? Il trtnlitire 
nStz de clarté pour qu'on n'attribue pas uniquement cette 
mort i refprit du temps. Air fi rhiftoire» dans les fcenes 
les plus curieiifes & les plus intéreiniQtea« efl oblûfiée dt iè 
{tire, ou déduite à mentir. 
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X-^On entend brîfer les dernières portes ^ elles to%. 

' bent, L* Officier Lancy entre à la tête d'une 

troupe de Joldats armés comme lui de haches (^ 

d'épées; le bruit des tambours è? des troupes 

Je fait toujours entendre.) 
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ACTEURS précédons, LANCY, SOL- 

DATS ARMES. 

L A NCT9 avant que. la porte tombe t$ut à fait, t 
avec une forte exclamation. 

XiiLAiis, cher -Hilaîr^ , refpires-tu dans cei 
liorribles lieux ? _ 

(Ils répondent tris fortement d*t^ Jhd cri : ) 

Oui» oui» nous y-fommof. 

L A N c T« 

-Ahl mon ami, oh es-tu? oh eft-ell#? 

Toutes lus Voix. 
Ici« ici f ici. 

Mile. L A K e T. 
Ceft fa voix, c'cft mon père, c'eft luî.r. 
L A NCT, /e précipitant avec fa fuite dans le cachot^ 

Je la retrouve , ma fille. • • Je viens aiïez i 
^ttfmps... La joie rac fufFoque. ÇJ fa fuite.) .Av 
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dez-moi à foulevcr , i J)rifer (es chines. .• Je ne 
puis parler. 

(Ot endrQÎt de la frî^m fe remplit, de prifomier s 
délivrés & dejoidats libérateurs» On a enfoncé 
toutes les portes. Ils s'embrajjent. On entend 
à Sjférens intervalles ier cris de Five Henril 
vive Henri- mêlés du bruit d§s tambours i^ des 
trompettes,) 

Peisokniers et-Soldats, .rVwJra//â«j 
dans la prifon avec ame» 

' Mon ami. . . Mon frère. .» .Mon cQjBln. . • Mon 
onde... Mon bienfaitetir. . . 

( Lû«cy avec fa file , Eilaîre avec fa femme , /or- 

ment fur le devant de la fcene un tableau muet 

(^ touchant. Les foldats les portent fur les* bras. 

Ils font immobiles de faijijfement.) {^prês m 

.repos.) 

L A ne T, à Hilaîrf. 

Mon amî, quel moment î... Comme d'un îih 
ilant à l'autre le fort de cette malheyreufe ville eft 
changé!... En vous quittjnf., je n'efpérois pas 
, ficôt vous revoir. . . A pane fuis-je de retour au 
camp , que Tordre arrive aux troupes de marchçr 
vers les remparts. Je gémiiïois d'être forcé encore 
une fpis de rougir mon épée du fang de mes coip- 
patriotes. Nous comptions aller â l'affaut. . . Quel 
a été notre étonnement & notre joie! Les portes 
s'ouvrent à rapproche de Henri. Briflâc lui pré- 
fente les clefs i put fe fournie: les faftieux difpa» 



"S- 



• 
roiflfent. . . Nous avançons. . . Non , ce n'eft point 
une villç qui fe foumet à fon vainqueur; c'eft un 
Roi paifible qui entre an triomphe danâr b capî. 
taie. . . Entendez vous ces cris ct'allégreffe ? , . . Ils 
vont aux pieds des autels rendre hommage au' Dieu 
des armées , d'ime^ vi^olrc ^Rauaht plus chei e à 
fon cœur, qu'elle ne, lui coûte 'point de ftng. te 
Louvre va re«evoir fon Roi. La pompe du Mo- 
Tiarque eft dans l'ivrefle de tout un peuple qui l'a 'o* 
re & le bénit. Tous les velttgei^ de la guerre civjle 
font elTacéa, il n'en relie plus la moindre trace, 
L'abondiince » fur cent chars couronnés de verdu« 
re , apporte i la ville fes dons variés. L'artifan 
dans cet inftant même peut reprendre paifibîement 
(es travaux accoutumés. L'ordre règne, comme s'il 
»*eût jamais été interrompu... Viens, mon cher 
Hîîaire, viens contempler ce miracle, viens ap- 
prendre à connaître Henri. .. Ne, te refufe pas, je 
t'en fupplie , au bonheur de l'aimer comme nous, 

H IL A. 1 R B père. 

Ah , que me dis.tui Vas , je fuis bien défabu* 
fé. . . Viélime créviule de cette Li^e perfîtie , je fuis 
trop éclairé fur fes nombreux attentats ; & fi tu me 
▼ois ici , c'eft qu'on a voulu étouffer la voix qui 
aUoit divirfjguer les* plus- affreux complots. 

L A sr c T. 

Embraflbns • nous encore. . . Vifloîre entière. . . 
Le cœur de mon ami nous eft rendu. . . 11 eft dé- 
livré de la féduftlon des traîtres. • • Allons jouir d« 
ce ^double uîomphe. 

H a 
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fl I L A I R £ père. 

Hélps / pourquoi faut- il que mon ûU fe.fofC 
aparté de nous ! • . • Il ne fqanqup à ma jpie que 
(ip le revoir. 

Made. H il a j a s. 

O mère défoléel que vas- tu devenir! Que t'içi» 
porte un jour fi beau, fi tpn fils nç'lç partagel 

Mue. L Â IX c T. 

Ah , mon perc ! ces momens ceffent d'être for- 
tunés par rabfence d'Hilaîre... Je vous l:*avouej 
comme je le fensi 

Made. fi I .L A I R É. 

Que nous le revoyions!.*. C'cft i ce feul pri^ 
que coiis nos maux pourront être eSac^s. 

L A m c Y, i fa file. 

Je vous ai toujours regardas comme deftiné^ 
l'un pour l'autre... Que le ciel vous rtffemble^ 
& je conlens â vous unir. 

Made. H i L a i jl e, 

^Cet.efpoir efl bien flatteur; maïs le, ciel nous 
accordera t- il cieite 4^niere marque de fa ipiféj^i* 
>corde I 

L A N C T. 

JEt fur quel fondement voua dérefpërez»vouaf 
XI cft jeune, plein de force & décourage; il ne 
manque point, d'ailleurs, fie priidenqe... Armez* 
jrpus plutôt (1^ confiancef & telle que vous devejp 
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fil concevoir, aprè» tant d'heurejix miracles. Pour* 
fpioî Te plaire dans des* idées funèbres , quand tout 
annonce la clémence du ciëlt Lé changement que 
vous venez d'éprouver , n'cfl-II pas un témoignagîs 
des grâces toujours inattendues qiié la Providence 
tîcnfen réferve? 

Made. H i l a i r e. 

pèfpére en elle ; je Tat toujours adorée : raa!^ 
M crainte eil la plus forte ; un prefTentiment fecrec 
(t fatal me dît que je ne le verrai plus. ÇÂpris un 
fièence, on voit paroUre Hilaire fils.) 

* L A ' N c Y. . 

n eft trompé, il «ft' trompé, ce preH'iiiitiment.* 



SCENE X^II E.T DAimpRS. 

ACTEURS précédëns, III L AIRE fils. 

BiLAiftx fils>Jè jettant éperdumtnt dans M 

hrûs de fa m$n. 

JjLs vivent encore & je (uis dans leurs bras! 
Made;- III l a i & & 
Mon enfantr... 

H I L A'i RI père» 
Mon £ls l • . . 

Mlle. La ver. 
ChèrHaàirer. .. * '"* ? 
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H I L A I K B fils* 

Ah, Lancy!*.. Ah, mon pere!*.. Qtiel coup 
, du ciel!... Nous voilà tous réunis, nous voilà tous 
heureux!*.. Oui, le ciel m'a récompenfé d'avoir 
éié un des foldats de Henri. Sa csufe étoit juftç; 
Je me fuig ran^é fous fes drapeaux, prêt à verfer 
mon fang pour te libérateur de la patrie. Je Tai vu , 
ce grand Roi que nous refufions de ponnoltre % ce 
Roi que d'indignes faélieuz nous peignoienc fous 
de fi noires couleurs. Mo» père! d'un feul regard 
il m'a attaché à luf pour jamais. Ce n'tft poinc un 
ennemi couroucé qui cherche la vengeance , c'eft 
un Monarque bienfaifant qui veut commencer le 
bonh^t» ^^ |wupie, jj n'a Caiiu cjue fapréfeiice, 
pour réveiller le patriotifme dans le cœut <!«» PmI. 
Tiens. Vous ne favez pas connae îl^ r«^i^|ous> çeiUE 
qui- vont à lui , avec quel ton afFable i\ répond i 
leurs demandes. Sous des trait» guerriers ^ ^n re- 
connoît un bon Prince , un cœur françois > le meil- 
leur des hommes A des Rois ; & l'impofture vou*- 
loit îe dépouiller de foî> héTiCag.e..» Venez* venez 
tous jouir du plairtr de. le voir.. Allons tous nous 
réunir au.tranfport de cçux. qiji l'entourent. On ao» 
court, on lé voit A l'on ne peut fc rafTafier de 
le voir. & l'on ne peut fe défendre de l'aimer. 
C eft qu il a ce front ouvert , où la grandeur s'allie 
à la générofité; il femble père de cette foule im- 
inenfe qui l'cnvir^nfe; fon geftè, ton regard, tout 
die qu'on peut l'approcher; il a enfin' la confiance 
du héros. LaiJfiZf^ ^il][p ^^^ ^^^r à moî, dit*il, 
ils font affamés de voir un R^i. , . Au Louvre , fou- 
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levant une tapiflerie qui le caehoic, i! a dit: Qu'il 
rt*y ait point de vHlè entre mon peuple ff moi! J'ai 
emhiafTé Ces genoux; ii a daigné me foudre* v Je 
nepouvois in*arracher xrauprès de lui; j*étols dans 
wne ivrefle dont je ne fuis forti que pour fonger 
i vous. Défefpéré de ne plus vous trouver, j'er- 
rois partout en vous cherchant, lorfqu'un ami, 
témoin de votre dernière infortune, vient de préci. 
piter Ici mes pas... J'entre avec la terreur & l'ef* 
froi«.. Je vous embrafTe avec joie & je bénis mil- 
le fois le ciel qui a mis fin à nos maux, en nous 
réunifiant , en nous donnant un bon Roi & ta 
piâix (l). 

Nouveaux C RI sDU peuple. 
Vive le grand Henri! Vive le grand lienril " 

La n c y. 

Entendes- vous ces nouveaux témoignages de 
Ilvreffe puWiqufe ?..... Us nous appellent, i . . . 
Ne formO^ns plus qu'une fa.Dille; allons nous jet- 
ter aux pieds du grand Roi : ce nom qu'on lui 



f (iP Henri IV marchant vers U cathédr^aîe , étoit preffë 
psr fa foule de mus les côtés. Les càpiraifies dis gardes 
voulurent faire retirer cette muliiiude pour lui faciliccfr te 
paff ge : {Von, leur dit- il , faime mieux avoir plus de peine » 
& qtt'ils me raient à leur aife» il ^criVit à ^jahrielle n'tt- 
tréts: „ J*ai reçu un plailant tour à rëglife. Un^* vieille 
„ femme âgée de quatre-vingts, ans, m'ell venue prendre 
,9 par la tôte Cfc ro^a haifë. " Se uiettanc à lablu à i'li^i«l. 
d*-vtile pour louper , il die en riant & en i;c^rdant U% 
pieds, f^u'il s'étoit crotté en venart à Paris, mai» «ju'il n'a* 
voit point i^erdii fes pas. C'cft alors qu'il potivou rtire à 
rofcilie (te fes amb ; Paris vaut bien une me^'cm . 

H 4 
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donne , lui eft dû ; il eft Texprçflion de famour qiiF 
ne s'accorde' qvCz \x bonté. Elle va s'aiTeoir avec<^ 
loi fur le U^ne ; les exploits guerriers les plus cé« 
lehres dirparoifTent devant «cette nouvelle gloire que^ 
bi attribue la clémence» ' 

Made. HT i l ai k x. 

Jour mille fois heureux qui nous iéuniti 

H I L A I R £ père. 

6'eft fortîr du tombeau pour revenir â la vie. 

La w. c r^ 

Oh > que d^aéllons de grâces vous devez .aïk 
ci^I, ma chiCre fille L 

Mlle. L. A N c.T. 

Dîi moment que je vous ai revu, monpeic,. 
mon ame eft en prières ^ loue le maître Cuprémo 
des événemens. Ce qu'Hilaire vient de nous ex- 
pofer m'a vivement toubhée» & chaque mot quHI 
a prononcé élevoit un hymne au fond* de mon 
cœur. O mon Dieu I oui » j'aurai toujours confiance^ 
en votre miféricorde. . . Je retrouve en un moment 
|0ut ce que j'avols perdu. . . 

R I L A r R s fifi, i Lancy. 

Lancyl le ciel connoît nos cœurs, comme vous 
lt$ cooaoifTez. • . • Il fait que j'afpire à un bonheur. 

H IL A I R X père. 

Et Lancy A ton père- approuvent ton amour. 
Tii feras heureux , & vous allez être unis. (^ Lan» 
€y en Jwmfa."\ Mon ami , te rappclles-tu , que-; 
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dès !eilf plus tendre enfance, nous noui fommcs 
fljrttéi de voit un jour foimcr Touî nos yeux cette 
douce usionT 

L â H C'T. 

PoaVoit-elIc commencer fous <Ie plus heureu . 
■ttlîiices? (Oh entend tes cris di Vivt ht grand 
Hi»n!) Allons mêler nos voix i ces acclama- 
dnns univcirelles. Le règne d'un héros (jol a connu 
le malheur, eft fait pour accomplît la félicité de 
fol) pMiplft 
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LtAHOVK efl rnm» de htfoifiè iramsXifU^ Qià ' 
fiit fs'oof pas aimi,' Je plaifent nianmdns à contiùltre 
In différentes agimknf quHls êure^eta pu'épnuverf 
Cellx.q^^ n'ameia plus^ goûtent le plaifir que Liy 
erece définit- fi biàp$ le plaifir de l^hmmequl^ eidmt 
m port , découvre w^ vaiffeau haitu^ de-la tempit^^ 
Ceux qui aiment ^ i^outent aux traits du poite,. ^ : 
repréféfàept , pour ainfi dii^ > avec f es perfimnages. < 

Let paffums trifiet\ téOes que h vengea^e ^ la* ' 
haine; famHtiàn déméfiirée , font peu fécondes fous* 
k'pincemt dapotte'drmatiqiie; e'eft i regret qu*il' 
fevoitforeéde'pelhdn dés'fcélérats; des vindicatif i ' 
4^ omet baffes ff cruelles. Mais ces perfomaga ' 
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tSBtfiant dafft W monde & dans mjloire 3 Ù dofi 
Ut rûpnduirâ au mturei Jur h fitm , pmr jeHr 
dans Ici eœun un falutaire effroi. ^Hl efl heu^ 

TOUX, krfyue Jon fujet lui commande des caraSeres 

* • ■ . ■- 

naibles ^ aknans , n'ayant $«e hs tèrH ^u'ii^Jjfire 
fivrejfe du Jentiment. 

tes féjfions douées & tendrti ont dès' nuances è 
Ml^i ï«Vr akne à retracer: ainfî l'arnuur qui riu* 
fM tous les' fehsfums vi/s 6? àilic(Us, eft tot^'ourt 
nouveau à pHndfe', fip les tràies.folù l^ûelsm peut 
U. repréffraer, deiHeànent iMpuiffàfk^ pi^ tè éhàH»' 
(fl*at$raitquek mdekirffpke^ 



V, V 



ye crois que V amour efl le 'véritable contrepoifon 
de la débauche 9 qu*il n'appartient qu*à Itd de balan* 
cer fis progrés rapides , {j^ que fin plus tem trim- 
phteflde terrajfir ce monfire qui prend fin mafque' 
pfur avilir notre ,.ame ^ ohfiureir nds meilleures qua* 
lités. Dans nos mœurs oQuelles, on dêit fubftituer 
la peinture , même un peu animée^ de cette pajjion , 



/ 



préface; j« 

Mtf tàbJemx etm^nrs ft» le Ubetttm^t tr/antr 
& imdHpUtJmt ceffe fita nu yaa. Cette pehi!^ 
tanefiftite peurntiu enievtr m rUe jue ptufie»t 
Ihrei waiemet gf iutgtmat tendtnt h propager, ff 
iww nmuur wix nriux ^ m toM^ km Jimti 
imt kl itixjatrits de U- tuturti 
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s*!»* MAXftNDRK iwrn genHUmM. 
SilHT MAXANDRE j«ft 
20e' , jUli de S^nt Maxandrt. 
FRANVAL, g^iliemme, ammiié i 
Madame G E R V A 15* »»»«> P«JÏ«^ . 
AKDRE^.'W/Wiw* 
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DRAME EN TROIS. ACTES. 



ACTE I. 

(Le Théâtre repréfente me chambre d'auberge. Ffatù 
^ fal efi n£k prèf- d'une p^tiu table , occupé à écri- 
fe précipitamment quelques lignes. Il plot» ia: Ut* 
tfe (f la cacheté. Il eft nuit encore. Il a furf^ 
table un- flambeau , dont la lumière eft prête è^ 
s'éteindre. Il fe levé ^'fe promené à grands pas. 
U doit être en Bottes ff non frifê. ) 




SCENE PREMIERE. " 
FRANVÀL, en fe promenante 

Elle étoft née |K)ur moi. . . . Elte eft i raoTvT; 
La nature pour tous deux ne fît qu'une feule amô.,. 
Elle m'a choifi pour (on libérateur; je me regarde 
comme fon époux.... Qui voudra nou$ féparer, 
dent chercher plutôt â nous anéantir. . . . Qi^eil» 
nuit j'ai pafféel La crainte, l'agitation, l'amour. 
l'effroî, tout fe confond dans mon cœur... Eh^^ 
que te -îQur encore eft lent- à paroltrc l - 



/ 
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S C E N E II. 

i 

[FR AN VAL, Madame GEEVAIS e^t 

déshabillé. 
Madame Gcrvais» «itr *o»vra»t àucment 

J[?«uT«oN entrer? 

F&ANVALy âi/^nt àu-devarU felk; 

Entrez , Madame j dîffipez mes inquiétudes , 
dites , comment a-t-eUe paffé la nuit ? . . . Vèus 
avez veillé auprès d*elle ? 

Madame G e r v i i s/ 

Oëî , Mônlîéur , vous me Taviez fi vivement 
recommandée ! . . Elle ne s'eil endormie que fort 
tar(ï, fc je viens de me lever fans bruit, de peux 
de troubler fan repoy. 

F R A N V A L. 

Elle repofe? 

Madame G e n ▼ a î «. 

Oui; 

F R A N V A L. 

Ciel , prolonge fon fommeil , qu'il répande cn^ 
fijl le calme & la pai^; dans fon ame! 

Madame G e r v a i s. 

^ Mais vous, Monfîeur , avec ces fduhaîis-là, 
vous n'ai/ez fait qu'arpenter Voue chambre toute 
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la nuit. CMontram fes bettes.) Vous n*avez pas 
feulement àté vos bottes. Le bruit de vos pas 
m*^veiIIoit en furfauc à chaque înflant. A peine 
«i-je eu une heure pour m'aiToupir» 

F R A » V A L. 

Pardoîi , Madame. * . Je n*aî pas fongé que vo» 
tre chambre étoit au deiïbus de la mienne. Je ne 
penfe à rien,/. Je fuis... Pardonnez; je vouloîs 
partir» il y aune heure; me voilà encore. Vous 
m'avez dit que 'l'on comptpit cinq lieues d'ici i 
Rennefbrt. Il faut me Brire {eUer> itn chevial; je 
ferai de retour bien promptemenc 

Madame G s r v a i s* 

m 

Quoi ! vous n'attendez pas que M^demoifellé 
votre fœur foit levée? ' 

F R A K V A U 

fi n'eft pas n^effaire» Vous lui donnerez ce 
petit mot d'écrit ; dites«lui bien que Tendroit oii 
je vais n'efl pas éloigné, que je ferai de retour 
bien avant la nuit. . • Tâchez de la dillraîre , de 
la confoler... Ces momens d'ahfence , quelque 
courts quils vous paroîffent , vont être longs & 
bien amers à tous deux. 

Madame Gervats* m fixant Franyak i 
Et vous êtes fon frère ? 

f 

F R A N V A L. 

■ 

Ah Madame! vous auroit-cile confié?... 
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Madame G x i v a i i. 

filk ne m'a rierr codifié; elle a étouffé jufqul* 
fts ihapirs; elle a affeflé un afr tranquille. Mais 
fuand vous dcfcendîtes hier au foîr de votre chaî- 
fc, Monfieur, dès T^rd , i v(is craintes, ï vo* 
Ere emprçfTeincnt , j'ai foupçonné. ...... Tous toj 

procédés font d'un homtne d'honneur' & portent 
Pcmpreînte d'un vrd refpeâ;.... Elle le méntô 

bien» & par fes grâces dL par fà modéilie» 

F R ▲ N V A L» 

i. Ah ; il vous Fa connoiffiez I 

Wadame G e a v^ a i s. 

Sans- vouloir péhétter d'ans vos fecîcts, je m'în- 
iéreffe i cette jeune perfonne... 11 7 a disrhmt 
ans que je tiens ici la pofle , & je puU dlic h* 
dans tout le canton l'on m'honore de qutUjue wa* 
fance.. 

P K A N V A t.- 

J'en fuis bien perfuadé , Madame. *; . . '. Vf^* 
éics veuve, m'a t-on dit? 

Madame G £ a v a- z s. 

Depuis fix années^ 

F A A N V A t. 

AvézVôu^ de^ enfàns ? ^ 

Madame G^ e a v ' a i s. 

Kon, à mon grand regret. Je les ai perdus en 
bas âge, & le ciel m'a privée d'une grande con- 
filiation. . J'Aurois biea defiré d'élever une petite 
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4IBc>/ii%&t-ioe été que pour Ie{>Iaifir de It marier. 

F^R AN V AU 

.Si VOUS aviez une fille, Madame, ne l'accot' 
deriez-vous pas à celui qu'elle chérîroît , qu'elle 
cholfirolc de préférence , .& qui confé^uemment 
<leyroit .la rçndre bevircufe ? 

Madame O £ a v a i s. 

Ceft, i ce que j'imagine, le plus fur moyen 
pour Te féliciter dans la fuice d'avoir &it un mariage 
:iieureqx* 

F a Ji K.v A-x. 

Que Toui penfez bien , Madame ! Que i>e pen-' 
Te-C on de même dans d'autres états qui fe croient 
éclairés y <& que l'orgueil le plus faux trompe & 
:4iveu§|el ... il.eft des caraéteres altiers , qui s'ai« 
.^m^nt de préférence à leurs enfàns/ qui les regar« 
dent comme des cfdaves entîérementfoborvlonnés 
à leurs caprices. ••• Je vais-m'ouvrir i vous; vous 
.{tes une digne femme , vous ferez compatifl!ante..« 
Voue foupçon n'étoit que trop bicfn fondé. Celle 
qui repolc i deux pas d'ici n'eft point ma foeur ; 
c'eft Zoéi... Elle fut cré^e pour mol, comme 
j*exifte pour elle. Ceftbien plus que de l'amour 
qfae je reiTens. Du |>remier regard , s'alluma dans 
mon c<&ur cette -Qamme que rîen ne peut plusétein* 
dre. £ft«il dans la nature une loi phis forte que 
l'union des cœurs?. . Sa mère approuvoit notre 
tendiefTe. * Nous eûmes le malheur de la perdre; 
& KnconfolaWe Zoé refla au pouvoir d'un perc. . . 
Jl «paroîIToic m'aioer^ le barbare I & il s'eft rendu 
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tfimicoup mon plus'cfuel perféoitear. Il avbii 
permis, autorifé mes foin$, & tout à. coup ii me 
rejette. . . Il m'avoit preCqu'accordé fa fille , ^ II 
^\Çï fait une joie inhumaine de me réduire au défi* 
cfpoir. AMI cru que l'on changeoît airtfi ibn c<eur , 
& qu'on prerioit à fon gré d'autres fentimens?., 
Injufte envers moi, il veut encore que^e refpeûe 
fes cruautés. •• Qu*allois-je devenir, Madame l Un 
moment plus -tard Zoé m'étolt ravie. Ëmprlfonnée 
à Jamais dans un cloître. • •• • Mais elle eft à moi» 
mal(;ré toutes les puilTances de la terre. Tant qu'un 
fouffie de vie m'animera, je la défendrai contre 
qui que ce foit« .*.• Hier fétois le plus malheu* 
reux des hommes, dans un état affreux A: voiun 
de la mort. Aujourd'hui Je ine fens enflammé d'une 
vie nouvelle. Mon cœur efl: fort, rempli, con« 
tent. Je triomphe; Je l'ai arrachée à la violence..^ 

Madame G k r v a i s. 

Vous m'effrayez, Monfieur. ••• Vous auries pu 
l'enlever ? Non : cela n'eft pas croyable. Vous 
avez trop l'air d'un honnête homme, & ma maifou 
ne pourroit plus vous fervir d'afyle »(!••• 

F R A N V A L. 

Ayant de me condamner, écoutez-moi, Mada« 
loe. Je vous al dit que je m'étois fait une douce 
hal)îtude de la voir. Cinq ans entiers s*écoulerent 
dans les tranfports innocent d'un amour vertueux 
ft fidèle. Chaque foir j'étoia â fes pieds^ mes pas 
fe. tournoient involontairement vers fa demeure » Ac 
c'eftlà ^'hahitoît pour moi la féJiçité^purç» J« 
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ne rentrai 'jamais chez moi fans f aimer davantage, 
fans remporter le fentiment & l'Image d'une nou« 
velle vertu & d'une nouvelle grâce ; fan frère , 
ahl quel cœur, & qu'il eil t^ien le digne frère de 
mon amante!* vous le connoîtrez, Madame; fon 
frère » mon plus tendre ami » protégeoît nos amours. 
Que'j'étOLS heureux! Je fatisfaifois â la fois deuK 
fentinfens plus doux l'un par l'autre , l'amour & 
l'amitié.. - • Naiffance , fortune» égalité d'âge» 
fufFrage d'une mère, tout prelFoit, tout foUicicoIC 
notre union. •• . L'orgueil qui s'attache i tout^ qui 
fe nourrit de rien, Torgueil a tout détruit. •• Il 
s'agit un foir d'une difpute fur la noblede: le père 
de Zoé veut arracher du mien l'aveu d'une infé- 
riorité qui au fond n'exifle pas, & les motifs les 
plus puériles vierwent renverfer notre bonheur. 
Je foutins les droits légitimes de mon père.. Quel- 
ques paroles trop peu réfléchies m'échappèrent 
peu>être dans l'état où je me trouvois. Cet homme 
violent oublî|gpifUt à coup les nœurls anciens & fa> 
crés qui m'attachent â lui, à fa maifon , à fa âlle, 
à fon fils« Il alnife <le fon autorité pour leur dé« 
fen;;ire de me revoir. Il demeure infc^nfible aux 
prieces de fon iils qui intercède. • • Ah , fi vous 
(aviez ce que produifît en moi cette injufle & bar« 
hare défenfel Je ne fis que l'idolâtrer encore da« 
va)}tage. L'ampur (Ut franchir les ob/lacles ; maii 
cet amour fe décela par fa vivacité môme: notre 
tyran le fut & furieux réfolut d'établir entre nous 
une féparation éternelle... J'arrive un foir au mi« 
lieu desi téaebies , j*çnciénds des g4m2iremens qui 
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»e percent famé, pentre, je vois Zoé pâle , qui 
me ferre la main d'une main tremblante , & qui me 
liit i voix baffe : Sauvez*yous , votre vie ejl en dan» 
ger ; fuyez, . . Vn infiant de plus\ je verrai C9uler 
votre Jang, . . Demain je fuis captive J mais ce ccatr 
fera toujours à vous : a^eu. ... Je ne m'éloigne 
point , je veux attendre cette mort qui m'étoit an- 
noncée. Elle employa, pour me vaincre , ce pou* 
voir qui fubjugue , ft je m'éloignai emportant te 
défefpoîr; il vint habiter & déchirer mon cœur... 
Averti de la route qui conduifoit au lieu où elle 
alioît être enfermée, je m'y tranfportaî fans avoir 
conçu aucun projet ; Dieu le fait, ... Je ne voulofs 
que la vnir en paffant, & lui envoyer le dernier 
regard de Taraour....* Elle étoit avec fon perc 
dans fa chaS9t , la tra'enne la précédoît de quelques 
pas. Toutià cdup , quelle révolution dans tout 
monstre! quel înftinft inconnu Âpuiffant mema!« 
trjfe! Je defcends, je m'avance fcul & défarmé. 
je raê précipite au devant des chevaux pour périr 
écrafé fous les roues qui Tcntrainent loin de moL 
Je m'attache aux rênes , je crie en pleurant à ce 
père barbare de ne point cmprifonner fa fîife , ft 
que je me condamne A^ ce moment à un exil vo- 
lontaire; je lui en porte la parole^ facrée de l'hoa* 
neur. II {lourfuit inhumamement fa route ; met 
plaintes longteras prolongées fe i>erdirent dans les 
srirs. Maïs Zoé, éperdue, échevelée, pan^îilànt 
tout à coup i mi*corps i la portière, me tend Ici 
bras, me regarde A me crie d'une voix étouffée: ' 
itranval , je nf abandonne à vous i fauviz moi de fa 
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prîfin (^ de la mort qui m*attendeitf, ,\ . C!ette voix 
plaintive & ciTérie remue mon ame » éclipfe ma rai« 
fon , me plonge <la^s le délire. Animé de Ton re« 
gard, tranlporté d'amour iS: de (Courage, je coupe 
les rênes, je perce le flanc des chevaux, fofe la 
disputer» la ravir i un père: bleifé de fes mains, 
mon fang coule & Je ne m'en apperçoîs pas, Zo6 
fe précipite, s'élance dans ma chaîfe, tombe inanî* 
mée dans les bras qiii s'ouvrent pour la recevoir. 
Je tiens, je preiTe ce cher tréfor, qui palpite de 
terreur contre mon fein. Je la mets hors d'attein. 
te.. . . Ma courfe eil encore plus rapide que ne le 
fut mon couraçe, & s^près quinze heures de fuite, 
j'arrive ici. Madame, décidé à mourir cent fois , 
plutôt que de l'abandonner, 

^ Madame G e r ▼ a i S. 

- Je demeure interdite... Je n'otfe votJS répon- 
dre. Que m*avez»vous annoncé? Efl*ll poffible!. . 
Mais, en vous portant i cet excès de témérité, 
vous n'avez donc point fongé i toute la rigueur 
des loix? 

F H A B V A t> 

Jt n'ai rîeh prévu. Le ciel qui voit mon ccefur » 
difpoferade ma vie.... Je ne fais fi l'amour qui me 
pénètre me tromi)e; maïs je me juge innocent & je 
me trouve fans remords. . • Je l'aimciis cet homme 
inflexible , je voulois le fléchir. . . Il s'eft fait un 
plaîfir féroce de contempler nos larmes; qu'il s'at* 
tribue aujourd'hui tous les maitx qu'il peut fouSric 

Tme IF. I . ' 
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Madame G £ t v a i i; 

Ah , Monfieur i tant que les pafno'ns nou^ agU 
tent, nous ne les trouvons pas criminelles; mais 
celui qui ne partage point leurs tranfports , voit 
ce que la paillon nous pe»iet rarement d'envib- 
ger. Vous n'avez, pas d*autre parti i prendre que 
d'eriibraîTer les gç;^f^it3t.de ce père outragé $c.d*inj- 

ploier votre gra^ en lui Pendant fa fille. 

■ . * - 

F K A N V A L , J'i^ ton réfiéchu 

' S'il ne j'aî^ifToît que d^moî, de mon bonheur, 
J*en ferois à riniUTrt Te facrifîcè; maisZoé. .• Je 
I*cnfermeroîs de mes mains dans un tombeau. . . Je ' 
puis prodiguer ma vie, mais, non la lîenne. 

Madame G s r v a i s. 

• Vous ne pouvez du moins vous difGmuîer qqe 
▼ous êtes coupable d'un crime qui ofFcnfe & le* 
repos & l'ordre de la fociét^. 

Un crime. • • Je ne fais ce que les loîx ont égtit ; 
mais les loîx des horrtmès.fbnt loin de noas;^elles 
n*antpu deviner ce qui s*eft paflK entre nos anies» 

• ce que notre bouche a répété, ce que nos cœurs 
ont Xenti. Les hommes ne pourront jamais nous 
Juger... Que le monde entier m'accufe, me pour* 

. fuive , me condanine: (Mtttant la .m%in fur fon 
cmir.) il eft-Jà un fentiment plus fort, qui m'empiê» 
çl2c de mé'croirje ciimiiif !• 
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Madame G e » v a z 9. 
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Condaiî aux. pieds des tribunaux, lesijugcs yqué 
plaindront peut-être : mais ils n'en feront pas moint, 
forcés ai prononcer. . . 

f n Â V V A hl vivement. 

Le trépas n*eil rien. . . La féparatîon eft plus 
-que la mort. Dépofitaîre de fon bonheur, A Zoé , 
à ma chafle compagne» 6 charme & félicité de 
ma vie , va , que tous les fupplîces foieut prêts r 
je ne fermerai jamais mon cœur au raviffement qu'y 
porte un feul de 'tes regards ! . . . Eh J le fer qui , 
deux doigts plus bas, perçoit mon cœur, ne m'a 
f oint fait fentir fa bleflure. Non , il n'eft plus 
d'infortune pour qui a pu toucher tôô ame. .^ 
^uand je fuis à toi « rien ne m'intimide. 

Madame G x r v a i s. 

Ah! TOUS ne m'écoutez point. Vous &tçg hori 
d'état de m'entcndrc. 

F & A H V A L. 

Qut. celui qui aime prononce, & que tout autre 
fe taîfe. • • Quand ma main la conduira aux pieds 
des autels , mes fermens feront plus foiemnels , 
mais noa plus vrais , ni plus facrés. 

- Madame G x & v a i s. 

Son^ez-vous du' moins que, par cette violence, 
vous avez donné lieu aux longs difcours de la ca« 
lomnie? 



I» 
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■fi A ir V A i! 

^JEllc tombera devant l'œil qui la verra,*. Je M 
.bien nommée ; Zoé ttt ma Coeur ; fes charmes 
m'enivTCnt fans m'égarer. Je nlmagine point d'au- 
tre volupté que celle d'arroTer fes mains de mes 
l^mes, de refpircr à fes genoux» d'entendre rfa 
voix to;uch?nte. . • Toute ma fcnfibilité fe concenr 
ue alors dans mon çqsu;. Sa main , en touchant 
la mienne , -n-ailufnê point mon fang; notre amour 
eft une fraternité douce, une confiance inaltérable 
& pure , & ne s'exprime le plus fouvent que par 
\m filence jattendriilànt A calme i ou par des car 
t^iks innocentes , auf& chaAes que fes attraits* 

'Madame G s s v a x $« 

Mais, rfv:.ndcz-mof,Monfieur, avez- vous prîs 
de fages mcfurcs pour dérober votre tête aux pour- 
fixités & aux egiportemens d*un père?.. Ne q-aî- 
guezvous rien pour celle que vous nommez vo* 
tre fœur j* 

F E a' N V A L. 

•Vous l'avez dit. C'eft pour elle que je tremhle: 
mon triomphe & mon bonheur font empoifonnés. 
Ce cœur qui brûle d'amour eil glacé vingt fois !e 
jour par la crainte; mais perfonne n*ofera porter 
la main fur eUe» pas même fon père. Que jufqu'i 
fonnom, puifqu'il l'a voulu» expire dans ma n^* 
moire, 

'Madame G s r v a z s. 

Que ne donneroîs-je pas pour vous j(Jivoir déji 
jqin d'ici & i l'abri d^ ips recherches ! 



D R A M & ] «Ijn 

F K A R V A tî 

Cet cndfoit ^/l écarté de b route ordînafrfr. 
J*aiurois bien pourfuivî» maïs il a fallu que Zoé prie 
enfin quelque repos. Dieu ! que n'a-teile pas fouf- 
fitrt!.. Je vou» la confie. Madame, Sa fîcuation 
& nos peines ont Ah ^rous toucher. 

Madame G £ r v a i s. 

Votre amour me parole fi vrai , qu'il faut s'In- 
térelTer à vous , malgré fon 

F » A N V A' U 

Je pars pour quelques heures , A vous laîite 
mille fois plus que ma vie* L'univers fans elle île 
feroit plus rien pour mol. Veillez» de grâce,. .. 

l^adame G s t v a i s. 

Je ne la quitterai pas;, . • Rcpofcz^voos fur nlM 

F^ BL A » V A L. 

Je reçois vos fervices avec la plu( vive recon« 
noCilànce. • • Vous marquez de la compaflîon pour 
deux cœurs cruellement agités ft qui ont quelque 
îboit i la pitié des âmes féhfîblês. iZoé parott dans 
Ufonddathéâtn.) {^Avec exclamation.) Voyez It, 
Madame; voilâ le tréfor qu'on a voulu me ravir».» 
|(»gezmoi: p^uvois- je confentîr 4 m'en féparer^ 






H . 



S C E "N E III. 
FRANVAL, ZOE^ Madame GERVAliS. 

(Zoé ejt en déshfibîllé blanc; les cheveux épars 
fS, dans un négligé touchant. ) 

F R A N V AL y allant au devant ^ellCm 

V^ H E R s Zoé / • . Encore ahattue'? Et ce- 
courage que vous m'aviez promis > le courage <juc 
Tamour donne? ... Affeyez-vow.. . AUrica-voui 
palTé une nuit agitée ? 

Zoé. 

Ah , fi ce n'étoit qu'Une n^t , . Franval I • Tl 
Mais le réveil, hélas I H 1 . 

F R A Jff V A L.1i 

Eh bien « divine amie /le réveil? #«/• Qa*a*trili 
qui doive vous troubler ? 

Z £. 

Ah 1 Franval , fàUt-il vous le dire? ce n'eft plus 
.ce réveil ' palfible , oh nlon cœur fatisfalÊ alloic 
.chercher le feln.de la nature... Voici le moment 
où j'enCroîs dans la chambre de mon perie « oit je 
recevols fes careffes , où il prefToit fa. fille entre fes 
bras» où il l'honoroît d'un nom que je n'entendrai 
plus , que je ne mérite plus. . . Malheureufe ! que 
ce jour rcflemble peu au rçile de ma vie !. 



F R A N V A Li 

AB, lôé\. tu Iç fais, je raimoîs celui que tir" 
ippelles & que tu regrettes. Eh ! comment ne' 
rturois'je pas chéri , puifqu'il t'a donné le jour ?.,. 
.Je fcns même , eh ta préfence , que je ne fauroît 
le haïr... Homme injufte, à quoi m'as-tu réduit? 
Je me fcrois honoré de porter le nom de ton fils! .. ' 
Ah, Zoé! oublions le paffé, & après tantd*ora-* 
ges, goûtons le repos. 

Zoé, 

Il n'en eft plus pour moi. Le courroux rt'iinr * 
pcre me pourfuit, & fa malédiflion ell déjà mon-" 

tée au ciel.... Je fuis punie Quelle fltuaîjon 

que la mienne,' Franvall Où fommcs*nous! Qujr*- 
vans-nous fait ! 

F R A N V A L. 

Le paOTé n'eft plus à nous. • . . Soyons ver» 
tueux , Zoé ; mais ayons en même tems ce courage 
qui fîed à deux cœurs libres, fortement ^prîs , & 

, ifji déformais doivent vivre , agir, penfer ^- fen^' 
lir l'un par Tautre. . . Croîs-moi , l'amour ne noiis 
a point égarés. La tyrannie caprîcieufe d'un feul 
homme devoit- elle anéantir cette voix intime t% 
puiffante qui nous eue d'aimer & d'être heureux ? ' 
Nôtisle fommes» Ne proEanons point le bottheur * 

* par le remords. Nous nous cherchions dans i'uiH* 
vers, nous nous fommes rencpntrés ; . nous nous ^ 
appartenons. . . Va , la fervitude honteufe qu'on* " 
vouloit nous impofer , nous auroit dégradés, nous ' 
auroit ravi la gloire & le pîaifîr de rexiftdhcc,.# 

1 A 



Ne foyons point cruels à nous-mêmes & parjures 
à ces douces ft Taintes loiz, le^ feules peut-être que 
firent l'amour & la nature. ^ 

Z o f • 
Mafituation» Franval, cil bien différente de la 
vôtre; vous êtes fi tranfporté que vous n'apper- 
cevez feulement pas la confufion qui m*environ« 
ne... Oiifuis-je? 

F A A N V A I. 

Près de l'ami le plus fincere. . • Lts affeâion» 
de,pere, d'époux, de frère, d*amant> je les réu« 
vis toutes en moi feul... 2oé> partage mon délire* 
U eâ brûlant & délicieux. 

Z o i. 

Vous ne voyez que . vous. ..« Vous ne confldé* 
rez pas aiTez ce que je peux devenir ; vous ne 
m^entendez plus. • • Il fs^udra donc vous dérober 
jufqp*i mes iîbupirsS 

ï R A H T A t.. 

Qui , moi , ne point partager tes douleurs & tes 
peines; moi, qui ne cqnfens plus i être heureux 
un feul moment fans toil... Avec qiiels yeux me 
voyez? vous donc» Zoé ? 

Z o i. 
Avec les yeux de l'amour , Eranval. H c'ex-» 
Cttfe & te pardonne, • 

F R A N V A L , M baifanàlar main, 

r 

Eh bien » je te conjure par cet amour même » 
A. par cette confiance plus douce encore» de diffi» 

jet 
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ftr tes alarmes. Que tout ce qui n*eft point 
amour, s'efface dans le fentîmeni qui iious unit & 
j>ous enchaîne. Je réponds de ta félicité; oui, je 
remplacerai tout ce que tu -as perdu, & tu feras 
dédommagée: crois -en ici le ferment de mon 
cœur. ... A chaque ioftant s-accroltïc feu de mon* 
amour: en ^loutexois- tu » Zoé? 

Je ferofs înjuftè & je" me punîroîs moî-mèmô, 
Héfas, c'efi; Tunfque lien qui m'attache â fa vie... 
Ah! vous me l'avez^ trop fait enteadre, Franvà^, 
je n'ai plus que vous fur la terre. # • Tout le reilb 
m'opprime ou me méprlCê» 

F » A N V A t« 

Tu te connoîs màl^ Zoé; tés grâces naïves & 
teé vertus forcent le refpçfll... Malheur à qui 
ofera t'offenfer I . . . ïhî fi, m'ouhlfant une feule 
fob, j!élevois dans ton ame le moindrç nuaçede 
chagrfh ; H tu n'étofs pas également , crmftammem 
idorée, refpeûée, prononce alors le» nom d'à» 
pcre, jk que jatoo^ foudroya! j 

. 2 û* ' 

Ayez' pitié de moî , Franvaf; pardénnez'ftioï; 
Mais à. qui çnnfîeraî-je mes peines ;ô fi ce n'eflrl 
vous 9 ËlteB feaUent dimiikier , > lorft^e je veur 
M fais )%vca» > 

.F' a* A'irvA'*tP '"'^ • • 
Ah l verfe-les tot!te*r d^s imSi Icîn > cRbr 
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Mon fômmcll, vous Iç^diraî-Jo! n*a été «iu\m 
îéve pénible.,. Que ne puis je vous peindre les 
frayeujcs de cette nuit, aUflî Vivement que je les ai 
fentîes!.. J*ai entendu une Vofx qui m*ordonnoît 
de nfarrêter. ' Cétoît la voix de mmi Yicrt:». Au 
moment où je mè furs rctbufnée , il a levé le bras 
fur vous, & j'ai vu voftre'.fang couler. ,. Vous ap- 
peflerez mçs rêves des tourment imaginaires ; maïs 
^•ils font pour moi des tourmen? x^dn. JJélas/ ne 
peut-il pas venir ici vous frapper jufqucs dans mes 

F R A K V A u 

Qu'il ëptiîfe touf ^pon ftnç, puifqu'il a foîf de. 
le 'répaodre. . . je ne faurai point ra'armer con- 
tre lui. ^ 

r 

t * 2.0 é. 

' Eh! (pseï C490ipj pouttoit toin&rffur voua, faos 
;tewenkf cofttrp mot i. ^ Le xid^^a. jufte , Franval, 
il punît d«n«:Ie\'fe^du tepoi; celle ^qut «a bravé Tai»- 
torité d'un père. ' • i : * ■' ' ' : 

F R.À 11 H^ A L. 

Dans ' lé;mf>TvlB entier cTeH: mon feûl onnahi. . • 
|ê fats qii'it: e(î;o«fit^me tiaifs( && Vrageance» ; . maft 
mon amour» • noi). tomfiffi i^6héaii&ti eâ aa?iMruB. 
de fes fureurs ; ft quand ce cœur c'arioxf^ iljdél^ 
apprend â tremhI<U. • • . Jiiiite*moi. 

..Vous Voulez ^,f^imSe^'àan^itKfs^%^l 1^4^ 
îfc.iHiiS'/e?. : 1 



• FRAirvAi; 

n nous relié un appui ; ton frère efl pour hoâsw 
Crbîs-moi» nous ferons înTincibles. 

Z o i. 

Ce frère fi tendre, hélas î je n'ofoîJ vous en 
parler. • . Je crains aujourd'hui tout ce qui m'a été 
chef. • • Que penfe-t-il en ce moment de fa malhea^r ' 
reufe fœur? Comment la voi^. il? ... 

F 1 1 N V A t. ' 

n nous plkînt & nous aime encore plus , j'cri 
fuis fur. Son amitié ne reflbmble point aux amitiéf 
vulgaires : noble , forte , éclairée , couragcufe, • 
elle croîtra daus notre infortune. 

Zoé. 
SI je conferve encore fon eftîme, cette confo- 
latioû me fera bien précîeufe... Où eft le tems où ' 
je vivoii honorée au fein de ma famille? Tout 
<toit. Calme autour de moi; comme tout eflchan* 
gé •' • . Oh^ qu*ell à préfent la maifon de mon petc l 

F R A N V A L , a\^c dignité, 

Vou« y rentrerez, Zoé, avec un titre fait pour 
défarmer la haine^.. Mais faut*il que je te révèle 
tout ce. qui fe pjflç en moi? Songe que Je fuis ja- 
loux aujourd'hui d'occuper dans ton cœur la pre- 
mière place; elle m'eft due... Regrette un père, 
ly confens; mais û ta tendrefle eft éçaîe à ja mien-» 
ne, prends mon âme & trioirphe de ces yaîneg ' 
^erreursv Si des hommes barbares nous j/erfécu» ' 
Wth ch bien , noe demandoai-nou^? qùe^nous^'^ 
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faut-îlf Un Aéktt & la Hbcrté. • . Ofe faMïTJân% 
ner i moi; ft fous un ciel nouveau» fur une terre 
étrangère » nou& n'aurons- là que le ciel & ramouc 
pour témoins , pour juges ft.pour maîtres, 

Z G i. 

Vous voulez^ me fubjuguer toute entière. . • Eh' 
bien t foyez. Tatisfait , je ne fens , ne tefpirè & n'a* 
gis plus que par votre volontéw* Je retrouve en vo» 
tre préfence le courage qui m*ahandonnc^ loin de 
vous; mais tremMez auifi de vous abûfer » fc crai- 
gnez, en m'ânnonçant le repos & le bonheur ^ de 
nous tromper tous deur. 

F A. A N V AL. 

Unis une fois, je défie k fort & lés tyrans. •• 
Bientôt je vais..* (// prend fon chapeau Sl/w- 
^vuet,) Adieu pour quelques inftans... • 

Zci$ avec furprife (f- dmkun 
Vous me quittez^ vous m'abandonnez feulé ici? 

F R A N VAL,, ' 

Je ne voulôîs m'ofFrîr à vous qu'à^mori retour? 
Je vole fC reviens. Je n'a vois pas prévu.. . Je fuis 
fbrcé; . . , Ce" mot dit tout. Lifez ( Il préférât la lit^ 
tre quHl a écrite.) Cette lettre vous inftfuîf a. (Zoi 
ùune la Uttre, lit & garde le filence.)\/1yec dfgtâ* 
té, ) Il me tarde , Zoé , que vous fr>/ez dans un 
lieu dîgne de vous recevoir. Je vais trouverez 
onde chéri dont je vous aï intrlé. . . Là, vous rc* 
ttiouvcrez-, j'ofc le dire , ce que vous avez' quitté^ 
tLwm^X ^fcxiîbït dç QCiilMMr un dtrc^ ^ 
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iSc fera pr^cteux qu'août que je Tobtlendrar d'ùii' 
«<stu: maître de fou 

Z o i. 

Je frémis de me féparer de vous » même pour 
un moment. 

F & A N V A I>. 

Et moi , que ne donneiois-je pas pour m'^par^' 
gner ces heures lentes k cruelles! Mais le plu» 
tendre des amis » le plus aimé des frerés va bîentAc 
fe rendre ici. Jelur ai écrit, H ne tardera poîntf. 
jete'connoîs tropUen; foji zelc s*enfiammera dant^^ 
ces circonftances. Quelle joie pour mon cœari de 
vous retrouver tous deux i mon retour! Ah , c*eft 
liien au milieu de vous qu'exifle mon^ univers I 

Z o if apfis avi4r relu la lettre^ 

Allez, Franval , puîfque tout l'ordonne; niais 
gardez-vous d'expofer votre fanté par une courfe 
trop violente; différez plfttAt de quelques heures; 
]t ferai moins impatiente avec mon frère. . . Mé- 
nagez - vous , Franval , & fongez que- c'eft * H 
m*aîmer. 

F X A N V h t^ 

Bepttls que l'àmour m'anime; fe réfîfle â toutts 
lès fntkrues ; l'amour femble avoir douMé mon être* 
Bes veilles, les courfôs, rien ne- me coûte , rien 
ne m'abat. Uii firere généreux v le héros de Tarai» 
tîé appuie rrotre tcndreffe; elle fera triomphanteV 
noufrbJe doux pFeiïemimem, Qi^â vfenimr 



^iSper tes cralr«et, (io*U te tienne lieu d*un 
liont la cruauté. . • • 

Arrêté, cheir FranvaJ; .refpeaei.le ceperej4if^ ' 
cernent courroucé. N'ajoutons poini i J'offenfe qui 
lui a été faite. £ft-ce i iioui de Taccufer ? Peut» 
être en ce momeint if maudit la ^Ile; il la dévoue 
i la colère célefle; en vous aimant, Franval, j'ai 
yerdu ù tendrefTe. • • Si c*é,toitpour jamais! . » 
Non, nouf. devons h recouvrer , ou mourir un 
jour de repentir & de douleur à fes genoux. 

F k A K V A L« 

.' O Zoé , affcmblage unique de toutes les ver» * 
tus! après les tourment qu'tLm'a caufés, tu par-' 
viendras encore i me le faire aimer. Cette der- 
nière vîftoîret'eft réfervée; ouï, j'ai tant d'amour 
près de toi , que je ne connois plus tout ce qui 
.peut re(&mbler à la* haine; j^ lui pardonne au fcul 
fnn de ta voix... Regn» entièrement fur mon ame, 
Zoé, éteins-y tout fentiment qui n'ell pas Tamour, 
fais rentrer dans ce ccx^ur toutes les vertus, paifibles 
& douces; je ne veux plus qu'aimer, |e ne veux 
plus avoir d'autfe ame que la tienne. Mais feche 
ces larmes, fi elle^ n^ font «pas de tendreflê, ft 
fonge 'que notre ^ot^r n'adtpet plus déformais cet 
«pliâtes & ^ regrets , partage dès âmes., fbibles (k 
vulgaires. Notre amour eft vertu, l'œil chafte du 
•çidpefit le contempler, A nos tranfports font purt,> 
^omme .iâ lumière. ( Il baifs la mai^ di Zoé dans 



! 



O I & 4 IC £. 471 

que chofe d'important à vous recominander. 




S;C EN E IV. 

2;0 E^ /«itei .. , • 

_ H frî/Toh court dans mes veines.:., Lc^pt^.' - 
fent ne rtéchire.£*il pas affeag mon cœur , fans aug« 
çinçaternies tourmcns par la terreur de l'avenir! î 
^Quel fcra-t.îl?... Epuifée par les pleurs & les gé- • 
miflcmens , je voudrois étr« forte , & je fuccom- 
bc dès que fa voix ne frappe plus mon oreille. ... . 
O Fran^^all ton amantr n'eft plus rien , féparée 
de toi; & fi cite a qu^que fermeté, ce jx'eù que 
lorfqu'elle t'entehd. 




S . e E N E V. 

Z o W , Madame G E R V A l S. • 
Madame G £ R v a i s. 

VEC quel emprefTement il me renvoie vers 
vous ! En quels, termes toucbans il m'a recommandé 
de ne' point vous quitteri... .Quel feu !. ^lelJe 
ame l Non , j'ai pea yu d'amans comme lui. Il 
ifiotus mic. ; . • cosqme je vaux quç non aimr. ( Un 
fiknct,) Me voici donc entrée jnalgré moi daji^ 
votre confidence, je ne la trahirai point: il feroit 
bien difficile de ne point s'attendrir fur vous; on 
ipxçnd ffléfflCL votie défenfe^n: vou^ voya&t, Voua 



tim ^ 3 et; v: 

ia&t yèfltMersmt nés l'iin prar I^Qtre: pootyjt&Di: 

votre père ?.. • 

' Jaloux i .l^excès de fon autorité.^ il ii*a jamilt - 
voulu par/ionner i moâ amantrna propre défo* 
béifTance ; & le» efforts que Tiiifortuné a fafts pour" 
le flëchir , n'ont fervi qu'à rirriter davantagcv 

Madame G s a v it x f» 

Ceft un homme cependant bien efiimablé qticà 
^tre amant, 

n efl dés caraâeres inflexibles que tien ne déf 
Xkrme. . • Mon père e(V du nomfofe. 

Madame 6 s r v a i s. 

Je croîs ton refpe6l flncere , profond , & jriie 
m'y trompe pas. D'ailleurs il a tout pour lu! ; fon 
ame ed vraiment imprimée fur fa phyftônomie ; ft 
je m'abuferoîs fort, fi elTe n'étoit pas remplie da - 
vérité & de. nobleflc.. 

X- o - i» . 

Vbus avez bien fu le connoitre^ Madame» ft 
Je me plais à vous entendre. Oui, roon-tmianc 
efl un homme vrai & digne de mon eftime. Dq^itfs 
cinq ans que je fe connoîs , je n'ai ^écouvert^en 

'lifii que des vertus f elles font mélangées,* il eft 
Tral, d'une ^certaine impétuoiité «ie caraâere que 
/è condamne, mais qu'on pardonne aifément, csr 

il ledevitQt eahne A?iiout un inftant après. U s*eA> 
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fait aimer fans chercher k me féduire; dès le pre^ 
mîer moment je Tai diftinçué de cette foule de jeiK 
œs cens , dont les éloges^ à force d'être flatteurs • 
de\fv:nnent prefque des outrages. Mon amant a 
toujours été fimp!e dans Tes dlfcours & franc dans 
fcs allions. Avec 'lui j*ai pu me trouver feulô fans 
avoir i redouter un regard*, & c'eft cette confiance 
intime qui m'a perdue i llnftant de cette fuite in» 
concevable... Ma faute eil énorme, je le fais; c*eft 
en ce moment qu'elle fe montre dans tout fon 
Jour, & je fens trop que rien ne pourra jamais 
reffacer. 

Madame G b r v a i s. 

^ons pouvez vous regarder ici comme dans ua 
iîeu fur, je vous déroberai i tous les. regards; mai» 
permette&moi quelques réflexions. Si Tamour eft^ 
foavent plus fort que la rai fon , celle.ci ne peut« 
elle pas triompher à fon tour ? ne faaroit-elle vous 
enfeîgner tes moyens de vous réconcQier avec un. 
père ? Il n'atten 1 |>eut être que votre retour , f^ 
.vous pourriez alors trouver grâce à fes yeos. 

Z o i. 

Kon : mon crime eft Inéparable. • • Le remords 
me tourmente , mais fans me ramener à lui. ]e 
Paime & je l'offènfe r Ah, qu'il eft bien vengé î 

Madame Gxrvais. ^^ 

II. VOU& a beaucoup chérie, me didez-voui}^ 

Zo i. 

HéllsJ 
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* 

Madame G t i v a i s } 

En vous rejetant (ians fon feîn , en fatisfaifint 
au devoir , touché de cette foumiflïon qu'il attend ' 
fans doute, il s*appaifera peut être fi vous pardon» 
. nera à tous deux. 

Z o i. . 

Il ne pardonneroit pas ft j'en perdrois la vie. .. 
Ce feroît peu ; jnais la tombe qui s'ouvr« fous me» 
^s, mon amant m'y fuît & s'y précipite après moL 
Grand Dieu , je ne hafarderai point fes jours I Mes 
terreurs ne font que trop léçitimes; mon père cil 
Phomme inexorable ; fi Je rentre en fon pouvoir^ 
je meurs, & le même coup, voua dis-je, donn^ 
la mort â mon amant» . 

Madame 6 e r v a i s.' 

Pourquoi ce défefpoir? Les entrailles d'unperé 
font . toujours prête» i fi*émouvolr auis cris de li^ 
mwt &/du repentir^. . 

Srit If croyoîs.; . Maïs non r 11 li'y faut plus 
penfer, . • Je le voî^ toujours fe débattant fous la 
main qui remporta cette horrible yiftoire. Il ra'ap* 
pelloit 4 grands cris tandis que je fuyois. Fâle de 
colère , fes yeux lançoient la foudre fur fa malheu* 
reufe fille : le défordre & le courroux de ce front 
Yénërable.*. . Mon fupplice n'eft point prêt à finir : 
cette image toujours préfente fera mon éternel chi- 
tîmeni; elle abrégera ma trifte vie* Non: plus de 
bonheur pour moi, . • Je n'ai plus de père. • . Je 
l'ai .trop offcnfé.». Que le ciel retranche de me* 
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ponn pour ajouter aux fîensl Mais ît n*eft plu$.eii> 
moi de foucenir fa vue. . . Scm afpeft i i cette 
heure, me donneroît la mort. 

Madame .G e r v a i s. 
Dans un âge û tendre & avec des vertus fi dout- 
ées , comment avez^vous pu vous porter à lanfi 
d'audace» ft contre qui? 

Je ne le fais pas moi-même, & lorfque je repor« 
te mcs^re(;ards fur cet inilant de. ma vie, je frif* 
Ibnne épouvantée , & je ne le conçois pas bien en» 

core Un bras invincible fembloit m'entrât* 

ner... Plaignez- moi; mnis fi vous aviez pu Cuivre . 
les progrès At cette paflion fatale, voir comment 
IVnaour , chaque jour plus viétorieux , s'eft rendu 
maître de mon coeâr. . . Que n'ai- je point fait pour 
taffttjettirî.. Vains' efforts! L'idée affreufe d'être 
féparée de lui, & pour jamais, m'effraya plus que . 
fi les g;ouffres de l'enfer fe fu(&nt ouverts à Vin* 
fiant même , pour me dévorer. . . J'ai reculé , j'ai ' 
fui, j*ai cherché un afyle* . • Non: fes tendres . 
foins, (a vue , ion langage tiennent déformais i . 
mon exiilence ; je ne me livrerai plus 'd*inuti(ea 
combats, je rentre dans mon ame &-j'y trouve ^ 
l'orgueil d'être aimée de hii« J'oferois révéler fà . 
tendrefle i toute la terre; & dans ce moment mê« 
ne> malgré tout ce qui m'environne ». je ne mo .^ 
jfegarde point comme avilie. 

Madame G .b r v a i l* 
Sans vouloir placer fous vos yeux des images • 
4éfcfpérances , je ne {)ttis vous difEoiuler >qu*ea 
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forant alnff, vous ha(3rde^ U tète de celui cjuv 
vous aîmez« 

Z* o i > ipmvantie* 

Je hafarde fi tôte^ moi? Mais il ne m'arpoîne 
enlevée, jamais il n'en eut le delfem ni la penfée; 
c'eft moi qui lui ai crié de me délivier.. ^ 

Madame G s r v a i s. 

'*■ H n'en fera pas moins jugé criminel; & leslolx^ 
naliçré tout ce que vous pourrezdirei ne ralenti* 
ront pas leur rigueur»; 

Héfasf je n*il point fongé aux loix^a homaoies: 
Qu*eft'ce que les loix des^ hommes, & comment 
pouvoiencyelles lire dans^nos cœun? Mais je ré^ 
péterai dans les tribunaux, je dirai à toute la tetie 
que mon amant n'efl point un f aviflbur ;; ni un fé« 
duaeur ; que j'ai fui volontairement ; qi?^ je mie: 
fuis donnée. . .«. 

Madame G'e.r v ai sv 

Il.fera fous le glaive de Ja .|uflice tant q,u'îl fltàr 
sa i un père de frapper. 

Z o £. 

ir frappera! II n'épargnera pas le pins aîmaWe 
des hommes!. ..^ Jamais il n*a (\i le connolçK. Il 
ne. mourra pas feul, il efl vrai; mais fe^^pKtiL 
que j'aie expofé fes jours? Que ne^im^a-t-il plutôt 
oubliée I . . M'oublier l Ah I j'em^iraffe tfïus les. 
tQurmens avart<xelui"U.,*. £h,biea^ -fuyons fus 
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xiXTk terre étrangère; que j'y habite laplu^ humble 
des cabanes 9 que X'j vive foHtaire» cachée « mé-; 

.connue de runivers, Dais chère i cebii ipour qui 
je confens à tout abandonner. 

lifiadame GirvAiS} h'firrant entr^ fes Ims. 

\ Combien vous reitoôblez_jnoit intérêt, aîmahîe 
'^ malheureufe enfant! Combien vous m*attendrif« 
fez i Envaln je blâmerois votre amour; il ell trop 
. aufdeiïus des pal&ons ordinaires. 

Z o i. 

Depuis ce «que vous m^avez dit , les terreurs 
stama/ïent dans mon fein. Quoi ! on le charj;eroit 
de uia propre révolte? Héias! je voudrois être en 
ce moment dans un défert inhabité » le fouftrairet 
le dérober à:tous ces hommes infenfiblcs & cruels» 
â ces tyrans farouches» â ces l)ourreaux qui ne fa« 
vent ni connoltce ni pardonner â l*amour. Ils n*ont 
donc jamais aimé ? ]€ voudrois. • • . (On intend au 
hrtdt.) {Avec It-cri de la frayeur.) On vient; ca-^ 
chez«mol.... Mes genoux chancelent. . • Tout efl 
pour moi un ''juge» un aocubteor, unininiArede 
;la vengeance. 

Madame Gsjlvais, iafou$enant. 

JRaiïi2iez.-¥ou8.. • C'e/l la voix de notre André; 
ce fer viteur fidèle. . . Oui^ c*e{l lui-même; il a fait 
diligence* Je voi^s Tavois bien dit que ce garçon/ 
iàiroit grand train. 
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$ C ,E N *.E. VL, .' 
'ZOE', Madame G E il VA IS ',| AlïbW. 

•n /« voit 2>aya»« «n verre de vin à la prte. - 

]\/î B voili. . . Me voîlâ. . . Eîl-ce bien aller ? Oh, 
oh, c'eft que je fuîs tout cœur, voyez -vous, 
pour le monde que j'aime moîî.. Mais où cftâ 
donc le Monfieur? 

lAadame G su v a 7 s. 

Le Monfieur va venin .... En attendant, rends 
' toujours compte He ton melTagc ï Mademoifellc. 

André, fecouant la téte^ 

Oui» vraiment oui, repdre compte à d'autres. t 
Vous avez beau être ma maitreiTe; je fais mon de- 
voir, moi. .- Tenez, je yous le dis, tant que 
vous relierez- là, on ne m'arrachera pas feulement 
une fyliabe. , , 

'. Ma$Iapic G. X ' R; v A x t.. 

Et pourquoi donc , André ? 

A N D R i. 

Pour raifon. Ceft qu'ily a des chofesdani cet* 
te affaire , que le Monfieur ne vous a pas dites , 
^ que je fais , mol , mais fous le fccret. . . Ainfî , 
vous me voyez bien, me voilà; mais je ne parle» - 
xai ni plus ni moins qu'un terme. 

( Madame Gervais vu fourft retira. ) 
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Z e É> V art étant. 

"Mût 11 nV 1 point de fecrct pour vous, Matîa- 
riBC ; mes plus intimes pcnfëes vous font déjà con- 
nues & je ne vous en cacherai aucune. . • Reliez » 
; reftex , je vous en prie ; j'ai trop befoîn de vos 
confolatîons , elles me font trop chères. Parlez, 
André, parlez devant Madame, ^ dites tout ce 
que vous favez, comme fi j*étois feule, 

Puîfquc Mademoifelle le permet , â là bonne- 
heure, cela change là thefe. .. Je vais donc parler 
d'après votre voloiUé , Mademoifelle. ( -^ Madame 
Gervais.) Sans cela, quoique ma maltrenfc, vous 
ne feriez point dans la confidence de ce que j'ai vu. 

Zoé. 

Parlez . mon cher André , partez ; vous pouvez, 
tout dire : qu'avez -vous vu? qu'avez» vous ap- 
pris?... Ne me déguîfez rien.,. Il faut. que je. 
fâche tout, quelque funeftes que puiffent être ces 
nouvelles. 

A N p K é. 

J'obéis donc ; c'e/l que je fais mon thème , moi , 
voyez*vous. On ne me furprendra point à babiller 
fur les hiftoîres d'autrui. Cek ne me regarde pas» 
chacun pour foi... Voilà donc ce que j'a vois I 
vous rapporter. • . Je fuis arrivé dans une maifon ,. 
oti je crois qu'il n'habitoit plus perfonne... Ce 
qui y rsiloit étolt dans une affliftion comme on 
Q'en voie; pas» On difolt que le maître du logis w^ 
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Tioit de le quitter , mais pour bien du tems , juf- 
qu*à ce qu'il eût rattrapé fa'filfe, paur la cloltrér 
. entre quatre murailles ï tout jamais.,.. Je fais donc 
entré dans une folïtade, où tout le monde éioit 
etFaré. J*àî demandé après M. de Saint Adaxandre 
Sis, qui cil Monfieur votre frère, n'eil»il pas vrai^ 
Mademoifelle? & cela pour lui remettre, fens être 
vu de qui que ce foit, à lui-mlme en main propre 
& point à d'autre, la lettre dont j*avois Thonneur 
,à*ètte le porteur. Les gens mç^egardoient fans ffic 
VOIT, & me répondoîent fans m'entendre. Tdnt 
à la fin que Monfieur votre frère éft venu luî-ménie 
en perConne à ma rencontre. *Q"^^<^ ^' ^'^^^ ^ 
fon nom , & qu'il me Teut répété pluHeurs fois , je 
vis bien que c'étoit lui, & alors je tirai une lettre 
de ma podie , & je la lui glidai dans la main , en 
regardant autour de nous û ^per^onne ne nous vo- 
yoit. .• Oh, û vous aviez vu avec quelle préci* 
pitatîon il a huifé le cachet ! 11 ne la lifoit pas cette 
lettre, il la dévoroit. • • C*efl un bien beau garçon 
que votre frère, Mademoifelle; & ma foi , û vous 
me permettez de vous le dire t il vous reiTemble 
beaucoup : mais en même tems c'eft un excellent 
cœur; car je l'ai vu pleurer & celam*a tout atten- 
dri.. • 11 vt>uIoit écrire , & puis H ne vouloit pte; 
il marclîoit, s'arrétoit, fanglottoît; & puis tout. 
âcoup me ferrant dans fes bras, il m'a dit: pars^ 
mon cher ami , purs , dis que je m'y rendrai. Fx 
puis reprenant fon filence, portant la main i fôn 
front , & marchant à grands pas , il n*a plus rien 
dit du tout,. Je m*«n allois^ U o'aiappetlé; & 



D IL A M e «f 

rfe mettant à écrire devant moi ce quieftlâ-dedans-, 
il m'a cmbraffé encore une fois: ce qui m'a fait 
plus de plaifir en vérité que tout l'argent qu'il ûie 
donnoit; car n'eût-ce été la crainte de lui faire une 
înfultc, je lui aurois rendu foii argent: tant j'ai 
>pris de Tarnîtié pour lui, fur fa bonne mine & fur 
fes nobles façons..,. Je Taîme , moi , je l'aime j 
car c'eft un homme bien aimable. . . Mffi • comme 
il m'avoit recommandé de venir vite , j'ai coura 
ventre à terre & voilà la lettre. 

Zo if'la prenant avec vivacité ^ ff faifara im 
Mouvement pour la décacheter , puis ^arritâm 
tout à coup. 

Qu'allois.je faire t Ceft à lui qu'elle efl adreîTëe 
& non à moi; il y a là peut-être des chofes que je 
dois ignorer... Et net'at-il rien dit pour moi* 
mon ftere ? 

A V 9 K i. 

Non , Mademoifelle , pas un mot. En me quit- 
tant , il s'eft caché le vi&ge de fes deux mains , 
&puîs il s'eft enfoncé dans cette longue maif«>n, 
(lii je l'ai pertlu de vue. . . 

z o a. 

Rien pour moi!... Que cet oubli m'eft fenfi. 
blel Eh! mon frère me verroit-il avec mépris? Ce 
feroit bien là le dernier coup du malheur. 

Madame G e r v a i f. 

Mais la lettre dit fans doute ce qu'il n*a pu dire 
te vive voa. . . . Attendex, & vous y vcrrcx (&«• 
nent des marques 4e fa tendreire. 

Tm tV. K 
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Z o i. 

Ah, 8*îl ne m*aimoît pins, que deviendrois-Je ! 
Faudrait- il tout perdre en un jour ! (^ji André.) 
Allez vous repofcr, mon cher André, &foyçz 
fur que vos peines feront bien récompenfées. 

A M D & £, .paiement. 

S*îl le faut » je fuis prêt à repartir » quoîqDq 
bien las ; le tout pour votre fervice » Mademoifel* 
le, entendez- vous? ^ cela fans intérêt au moins...» 
Demandez â Madame comme je fuis.... Allez, 
'quand quelqu'un me pUlt, & qu'une perfonne eft 
belle & touchante comme . vous , honnête & poli 
comme ce Monfieur, il n'y^a pas befoin de médire 
mon devoir; j'irois à Rome'd*un trait. ... Je vais 
]â bas faire un fomme , fous votre bon plaifir ; mais 
pour peu que vous ayez befoin de moi , vous n*au« 
rez qu'à crier , alerte André, alcrtç! Et André 
fera debout à vos ordres. ( ///prr. ) 
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SCENE VII. 
Z p, Madai^ie G E R V A I S^ 

2 o i. 

'y CI LA. un jarçon qui me par oit d'un excellent- 
naturel. 

. Madame G .x r r a t s. 

•11 m'ell fort attaché. Il pofTede d'ailleurs un «1* 
ces caraftcrci heuïcux » qui.pi:ennent le tçjw com» 
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i^arit^Wnt*' ïl <^ fnêmc fufceptiWe d'une Carte de 
..grandeur d'ame. Quelque fatigue qu'il effuîe, o» 
^né l'entend jamais fe plaindre; habitué à fon genre 
de vie , comme il n'en cohnoît pas d'autre , il ne 
vmurraure point, & jaroair la peine -ne lui Ateh 
gaieté. 

Il a vu cette meifon , où j*ai kmé le trouble ft 
la confternatiôn ; cette maifon abandonnée par les 
amis de mon pcre , qui s'y plaifotent tant ; au- 
jourd'hui trille & foUuirc. . • ah ! je ne mérite 
point fes regrets- Suis.je digne qu'il daigne pour* 
fuivre fa fille coupable?.. Eh! fi mon frère ne 
venoit point, s'il abandofînoit fa fœur.... que de- 
viendroiS'jel..... Dans le monde entiet je fuis 
feule. Ah, Franval, Franval, où êtes vous! (Ufk 
ff-and Jilence.) 

]V3adame G £ r v a i s , la ritirara fune tiveric 

profonde. 

Vous tombez dans un état bien fombre. Ne 
^ous abandonnez i;>as à vos lugubres penfées. Cher- 
chez plutôt à vous diftrairé. . . Je ne vous propo. 
ferai point de prendre l'air autour de fa maifon, il 
y auroit peut-âtre du danger; mais defcendez aa 
fardin , vous vous promènerez fous une allée coi}« 
V^rte, & j'éloignerai tout le monde. • • 

Z o É, èms un certain défordre. 

Mon père ! . . . mon frère ! • . . Franval ! • • . Ih 
font là. .. Je les vois; ils m'interrogent ; ils m'ac^ 
iufent; iU me psal^ tous enfemble... Dieu ! 4 



qui rénfter des trois? (^Madame Girrats ttmtâ^ 
Udiftraire.^ 

JMadame X? s i v i i s* 

^Ne fttivei point fcs fàntàms dp votre ima|t^ 
Jïatipn. 



SCENE VIII. 
i^OE^ Madame GERVAIS , BERTRAND. 
-B s & T R A H D , dm J9ii,nkis (f très . lent. 

j£ viens » li^adame ,. -félon qae^vous m'avez dit 
tantôt , qui étoit de vous avertir de tout ce qui 
jVieDdroît ici. Il y a là bas, au haut du grand che* 
jnin • fur la montagne» une chaife de polie qui 
jîous. arrive a^ grand .galop. Je ne fais que de l'ap# 
percevoir. . . • Quels chevaux donnera t-on ? Il^en 
ÊLudra quatre » car il y^a poftillo;i; 

Z o É. 

^;iJne chaife de pofiel Tout mofi Jâng fe glaee... 
^ Vétoitl... 

Madame G i » y a i s* 

a^ais il arrive ici des chaifes de pofte,à toute/s 
Jes heures. Je veillerai fur vous; n'ayez poi^f 
d'inquiétude, ( A fimrand. ) André dort ? 

Bertrand. 

.Oui , Madame. Il cil préfentèraent ^diiîii J'écu? 
lie, occupé i ronfler tout f9n.japML 
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Madame G i » v a i t. 
Ke réveffltevP»*; je vî>î* voîï ce q^ie Ce». 
Atez toujours, aUèZi BcrtramU' 

B s » T E A H D» 

Oh! vol» avez encore un bon quarWhetire 
avant que^l'orvartNè; car le chemin cft gMant. 




S C E N B IX. 
Z O E^', Maclame G"E R V A I Sr 
làdàmç O inrv ai ir 

^'E$T peut-être votre frère; néVattendez vousf 
pas?- 

Ajon frère? Non: ce n'éft pasiùî, llarriverolt 
iévA à franc étriet. . Il ne m'a pas envoyé un mot 
d'écrit... Que penfe-t-il de ùl fœurl. ..Si j'avois 
perdu fon cftimé l .. . Ah, quel tourment î . .> Ma^ 
dame, ne me quitter pas, je vous in conjure» 
Madame G s s v a x s. 

Dcfcendez rfans la fallebaffes Comme elle ft'àl ' 
pas deftinée aux voyageurs., perfonne n'y entr©, 
& vous y obferverêz facilement de l'cBil qui viea- 
dra... Si c'eft' votre frère, vous frapperez cinq 
petits coups , & je l'introduirai fur le champ. En* 
A(i vous ne ferez apperçue de qui que ce foK, & ' 
voua verrez arriver tout le mondej RcoeneattiA 



k fignal. En attendant, û vous vnulëz vous diiSi 
^r I je vous piéterai quelques livies»,, 

Je fuis tropr^ troublée pour lijmvok Kre. J'aî 
de rêver i mes malheux^»,,' Je me trouve 
dans un accablement mortel ; ma t|ê.te cd dans un 
défordre. . • Déjà cette journée me piroît éternel* 
le.... Qui fait l'heure où Fraaval-arrlverali^ljui 
faîtr.. Ah, Fuanval , rranvall..w., fi j'ai quel» 
que fermeté, elle m'abandonne dèa que je nejouia- 
plus de ta préfehcci 



ACTE IL , ^ 

s C X N E PREMIER £ 

jÇ.On voit Zoi qtU tfanrfi la fcene .£? fui$ avec pricU 
fitation; elle eji ttnae effrayée ff fi cache k Aà 
fage. Madme Gervms la fuit.) 

Z V, Madame G E R V Kl S. 

V^iELf oîifiiir?., où me cacher f .. . où treu» 
'ver un abîme âfTez profond ? Mafheureufc! . . . 
Terre, enfevells-moît 

Madame G s i v a x s. 

Vous me jettez dans w («rrible cftoii . .'• ^i 
jfoitjce yotïe père î 



» R A ME. Jfjjr 

Z O È. 

Oui t c*efî lui. • • Jamais je ne foutlendrài fa vue^t ' 
jfi tombeiois anéantie. 

Madame 6 e r v â i s. 

Et pourquoi fojtîr de rendroît où vous étiez ? * 

' Z o É* ' 

Jl parlolt <iy érttrer. J*ai entendu fa vôîx terri- 
ble , menaçante : la frayeur , plus forte , a empor# 
té mes pas. J'ai couru fans favoîr où j'allois ; tout 
moîi (ang s'eft retiré* de mefc veines. . V Un' nuaçe 
épais fe répand fur mh vue., è |e ne pui^' plus mar- ' 
cher* • • ferourez moi. • • • 

Madame (j s e v i t s./ 

Modérez vos frayeurs. • • Si vous sHies voot 
^évanouir..» 

2 "o ê/ 

Ccft fa voîx redoutable qui brîfe encore mon 
ame. • . Soutenez-moi ; je me meurs. 

Madame G e r v a i s , (ntyrant un iaiinet yoijh 

êvec précipitation. 

Ah, malheureufe enfanti vous ne pouvez plus 
revenir fur vos pas. Pofl'édez-voas. ^entends dû 
-4^uit« Entrez vite dans ce cabinet A: ferroez^vous ' 

en dedans* 

Zoé, fe traînant avec peine» - 

Ctîi le froid du trépas qui cft venu placer toifâ 
mes fsns. 

K4'^ 
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Madame Girvaxs» la pou[[an% dans h' 

CûbineK 

Dtt.oouMgc, oiivous vous pferdicz... Entres 
ft tîrcz^le verrouil. 



«k. C E N E. II. 

SAINT MA X ANDRE père, MadaiBc 

GERVAIS. 

SjiiNT MArAVDiti pere« Onl'enund, Jo^ft 
ftt.ïi e/{, encori iferWer^ le théâtres. . 

J K^ fiûs ce que je veux; je fais ce que je chéri 
che. ... Je prétends vifiter partout,-. . qu'on me 
laiiTe. . . retfrei;. 

(// intre en regardant Jetons côtés dans la éam^te; 
il tient fes piftelets d'une main, S* Us pofi fur une 
table ; il s'ajped btujquement , fe levé , marche à 

j grands pas ^ le vifage tourné tantôt vers .la porte^- 
tantôt fur Madame GervaU. Ilefi. comme unhm- 

\ NK fêrt agUé & qui héfitesHl doit/ertir eu refier.") 

Madame G x r va i s. 
Vous avfS' bienvde la peine^ i ce qu'il me pa* 
vek» Mônfleur» à trouver une chamhre qui vous 
convienne. •• • Avez*vous allez parcouru toute ma 
inalfon i pour vouloir bien vous décider ? ' 

Saiiit Maxanoei peré. 
E(tce vousi Madame, qi4 éces la maitrcflêde 

Maj 
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Midiim 6 t'i yrA'rÉi 

•tt^» MOnfieUn ' 

Saint MAZAiTDfti péri?; 

Ré]pon(Ëz-moI:' quel rft le mondé togé ici?' 

Madame' G^A kW ai s» 

II n'y a perfonnc pourrie préfcnt, Monfieur; 
TOUS éees raaltré de toutes les 'chââd[)res Sl voui 
pouvez cKoUÎT^ 

SAiitt MAtAKDii p»e;^ 

Gardez- vous de me tromper» Madame»* & dfv 
tts-moi la vétité en tout.^ J'ai' droit de vous intcN 
rogcr. Il doit avoir palTé par ici deux cou(5ablei' 
^e je pourAiis. L'une eft une malheureufe dont 
jetuïs le père; Tautre eft fon fuborrieur k ton raf- 
vîtfeur. Sont.îî« vèAist ScT(>ntii!à arrêtés? Son<. 
ils partis? Les avez- vous vus? Je vous ordonrfé 
dè^e déclarer ce que votis ùlvCZ & de nr*lndltiuer 
la ioute q.u*lls ont pirifes 

lftad«ttié G K R'V À-i J.^' 

Cette polie » Monfîeur , eft é!oî(];néede laroute^^ 
ortiinairêr Si c6 {hi^t dés gens qifi fuient, ils n'au' 
lorit certainement pJrs pris ce chemin/, • Je ni 
ce/inôis point eeux doitrY^u^tncpitrle^t "" 

SAiiilr Maxahbri peve.* 

ftvoiïs m'en impoficar,' Màdattiè ,^vo1ijyfii:icz 
fieJ dans la fuiHe^c vous en leptDtbc. ,? le vous 
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«Mldim» « Et V kJX 

Je ne fais pourquoi vous m^adceflèz ilë^llé^> 

menaces , Monfîeur. • • > 

» 

Saikt MAZAjfpRf |iere; 

Elles ne (esoLcntpfts vames... {Se recueillant»^ 
'J'Siuraî donc mal combiné... O fureur! (5^. le*' 
yant. ) Allons ... Si je favbts qu*il;8 fuffent cachés 
qiie'lque part ft que vous Ici dërôbaflîez à majurtc 
▼engeance , j'embraferoîs cette maiTon de mes 
mains , plutAt que de te« voir m'écbappêr. . . Je les - 
joindrai, quoi qu'ils fadent. Le châtiment pourra 
être tardif, mais il eft inévitable.. . S'il faut errer 
toute ma vie» je la dévoue toute enKere ileur' 
pourfuite... Il faudra bien enfîn que je les rencon« 
Cre, & alors malheur i tous deux, (UndomeJiU 
que entre (^ lui préfente fur une apette du pain £f ' 
jiu vin.) 

Lb Domestique, d'un tm de veix timhi 
(ffuppliant fin maître. 

Nous vous en conjurons tous, Monfieur, un 
moment de repos; prenez du moins quelque nour- 
riture; n'altérez pas i ce point votre fanté. Depuis- 
trois jours. . . 

SiiN^T Mazakdrb père* Il prend un morceau 
de pain, ^ après Vavoir trempé dans du vin, il' 
le perte à fa bouche; au Heu de V avaler, il le f«r 
j^e fur rajfmte & dit : Otecela... J'étouifev 
L Ji.- Do ME s T r q u^ i^ . 

; 18ai»,,Miùnfieur, prenez Xorvous^**- 
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Ole cela, te dis- je; nous ne fommes pas encore 
prêts de nous répofer. • • Remonte à cheval far le 
champ. Fourfuîs la route i droite , tant que tu 
pourras aller; je prendrai la gauche; tu reviendras 
enfuite, û tu n'as rien découvert..»^ Obferve tout» 
interroge tout, feme l'argent , n'épargne ni foins* 
ni promefles, fuis les moindres îadices... Allons , 
des chevaux; je ne demeure plus ici qu'un inflan t« 

Le Domestique* 

Mais encore , Monfieur , écoutez nos prîe-^ 
xes.».,. Quoi, fans vous débotter ?. . Vous^bc 
vous donnez pas un moment de repos. Il fcrcSt 
tems néanmoins de foncer à vous; 

Saint Mazandre peré, ai^ecunton^ 

tm gefle de colère. 

Kè m'as'tu pas entendu ? . . Non , non* , mes 
yeux ne fe fermeront au fommeîl » que lorfque les 
tenant en ma puîfTance,' j'aurai puni rfnfafnè à Tés 
jreux. Cert^ aîor^ que je; pourra me permetuc 
quelque repos. 

Madame G tnv Ait, à M» de St^ Maxandre. 

MohiTeur feroit beaucoup mieux dans la falle ^^ 
^il y A du feu, que dans Cette chambre; 

Saint Mazanoee perè. 

Je m'y plais. ( ApHs m filenee. ) Ecoutez-moi ; 
Madame, je vous fais compter mille louis, Ti vous 
|wrVene»i? me- les faire découVtîr.' C'eft le prix au* 
5inei ja flfên{àcc pour qui me rendra ce fervi^'; 
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M0' Z O fc'f 

mais fongez -en même tems que je dcWeni Vimpl^ 
cable ennemi de quiconqise aura^ favorlfé Ktar te* 
traite, ou dif&aiulé leur fuite. . 

Madame G s i^ t a i s • . 

. Eh!' comment voulez- vous, Monficnr, que je 
pr9tegc la retraite ou la fuite -de ceux doat voui 
me; parlez? - 

S if'i N T M AIT A' » D B r père. -^ 

II vous fera facile de les reconnoîtré; Le cri- 
me eft gravé fur le front du raviflcOT; il cft'ûn de • 
CCS hommes audadeuxs S: lâches, qui- comptent 
po|ir rien l'honneur & Te repos d'une famille. Vd- 
tre devoir.. Madame; efb d'embraflèr* ittï caufe^; 
c'eft ccBe:<ie-><ous'le8^cre85 La foèîété doit s'ar. 
mer contre la jîcrfidie ,. le rapt & la licence. Je 
fui^ pei:e.. Madame, & père .outrage, dans ce que • 
j'avois de plus cher.. Vous m'en voyez.AVcrfcr de- 
vant ypus des larmes de douleur * de race* .. 

MsRiamt ^> Gt M t- V ]i i s. -• 

Cftfyez , Monffcût ,- que je *^iiefuiî point une ' 
femme que TofT touche A)it' avec -de Tor. Vos pa- 
rôles iuffîrdientft •<. Je^/oi^ ^l^ins d'être dans une 
iiti^tioa»6 violente. Ne pouixieauvious pas- co^ 
mander à vous-même? Je defirerois beaucoup que- 
vota vfuffi^plos-calrae i« ou du môiftt philraod^ré. - 
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4é^orel.«^nuhgez-moi> fouIase2-m(if, en mMn^ 
4tq«ant le chemia qu'ils ont. prftf oa latfles^lnoi è^ 
ina.jufte fureur. {Âf^f m ref$Sj-\ AW plut^ 
Mi^nMf entrez dans Texcès de mes peines. Aiit' 
cune tache'n'â jâmiîs toràllé ma vîe; J'ai vécu avecx 
honneur foixante ans, ft tour ce qui m*envfron- 
nott , faifoit ma gloire. La honte & Topprobre m'a^- 
tcndolent^ti terme de ma-^carrlare;' un leimemi dt 
mon fang m'a enlevé mon enfant qu*il a fédufte. It 
a porté «fur moi fes mains hardies. •• Je cours lui 
arracher d'une mairi fa proie, & de l'autre. le ren- 
verfer fanglant à mes pieds. Il fervirà d^èxêmple * 
«Oûs les fcélérats de fôn efpece, & celuî-Ii du mofrii 
fera puni d'iirte manière' éclatante. . . Mais que fais^ 
jel'* Mes propres emportemens me tràhifient; ^oa 
me redoute, on fe tait en ma préfence; on me 
déguife la vérité. . . Si ces murs pouvoient parler» 
ils me dirôîent peut-être qu'ilr orirtf^ourné en cc;^ 
lieu même. Ehi je nè~fais quelle fauSir pttiti rend ^ 
luorui complice du f<iirfaic.> * . C'eft ee que je vali 
favoir plus'loin;^^ sUl faut que vous les ayez jiro* 
tégés, Madame, tremblez. (Il prend fes. pijlolets^ 
fait le t$ur de la chambre ^ obfefvant tout à9ec atten* 
tim. Il s'arrête devant la porte du cabinet, y Mais 
qu'eft ceci , Madame? eft ce une-porte de cabinet 
ou-d'efcâlîer ? Je n'ai point vu lidedans^C II yiftf-* 
un gefie pour pujfer la porte.")' 

Madame GiàvAia effrayée f fe met ^dey/Mi^'-- 

U^mReviii c'ed une porte condamnent -< 






^0tri .' : of -•■0 fi';:- . 

- ^nl- porte* coïKfetmnée ? 'Pourquoi donc cette' 
^iédpîcââon/MadameîVoui changez de couleur.,; 

. . ]l^adame . G s i y A x ^s; 

J*al droit (d'jâtre' oJFefiTée du fcandale que vous 
irifCs chez mol.». • Vofts^ devez favoir» Mon&or» 
<]u'OR . n*«ft point amozîfè i ' faite de pareilles 
Ififttcs.: 

SAiiiT'MAXANDaÉ père, oi^rVVfe 

Quel coup de lumière r\. . O Pheureux moment 
île ma vie! en croirai -je mes foupçons. Cette 
porte eft un foible rempart. . . je le renverfe. 

.^ .Madame G i a y ai s^ femetUmt devant la porté. 
' Arrêtez/ Rionfeur, arrêtez. ...'Au fecoursl 
. SArjxT Maxano&s père. 
Vaine réfiilance. Croyez^noi y Madame, retî: 

Madame G e » v a i s. "^ 
Quelle violence / Au fecoursl au fecoursl' 

{Queli^ues perfonnes de la fnaifon montent] ^ ' 
s'offitent à la porte de la chambre.) > 
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' ' A ^^iièix devant fon père; Madame Gervâis la feu^ 
tient dans cette humble pçfiure. ; Pendant ce terni 

Saint Misandre pen^ vg^et^nt un piftelèt en arrêt ^ 

/§ pniuipit^ dam 9c ÏMkJk > 

" . *? ■ --*^ ... ' ■ • • 

iSAiirr'(M^.àxâirDiLi père» entrant dans 

ft.tu es -là', malheureux, demande pardon! 
Dieu; voici ton dernier moment. (^Il revient fur Iq 
/cene.)^ll échappe a ma vengeance. 

' Jt oÉ , tifùjtursprojkmée^ 

Mon père l* : 

S A INT Mi X A WDRE perc, avec la froideur 
dumépris ff de Nrtdignation. 

je devrais té renverfer^ ice fouler fous mes pîèds; 
Mais non : je veux que tu géraîfifes de ta trabifort 
cha(iue jour de t» vie. ... Va , ceffe de pleurer : 
i^ lannee m'endurciflent. 

' ' Zoi. 

Jp n*aî point* Taudace d'attendre îcî ma grâce j 
mais dans cet état d'hamitiatlon & de terreur , mot\ 
pore, ayez pîtié de moî. 

Saint Maxaitdss. 

^ Je ne ferai pas feul i être malheureux. • . Que 
l^iemords te déchire 9^ que la honte t*écra&i Tu 
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NNi¥'tMit!S& lei frôitt de âi f dtelHotî. ^^ Sab^^ 
na^t à tooc Ce n*eft qu'en maichaiK for ma com^ 
be, que tu-pottnas fortîr de la prîfon oètavas' 
défcendtc. i . . Demim* i»réfentcmcnc an ciel l*he\^ 
te^ de ma mort; appelle mon trépM^ r Ces vtiBW 
(feront dignes de toK 

J'cmhraffc W chaînes les plus pefantcs&^ivK? 
Up\xs^ parfaite réfignation; malsxtoyez du moins 
que je refpcfte i que je chéris , rjjje je Wnîs h 
^lain- qui. me frap^ie & fous laquelle je m'humUie,-' 

SàlHT MiXANDlE. 

Fille dénaturée; quî dans un feul fhftarft as m(C 
blîë vingt anhécâ de ttndrefle ^ de foins pater- ' 
ners. . . toi quej'aimois , toi^que i*al trop aiin<ç«.. ■ 
foMf maudite! 

Z ô é/in jutanfûh^crû * 

Mon pcre, épuifez fur moi toutes v#>s vengpai|.*' 
ter je les mérite; mais ne me maiidincz pas. ' 

Saint MA«â»DiBia père* 

Ma raalédiaion rcftcri fur ta itéte, pflUîr prît ^ 
de^a révolte, & je ne> fais 'liioi-mênje quaad Je If ' 
jeyeïair- 



S'irné faut que- mon f^ç potft effacer rfion crfl ' 
Biè', il ert à* vous; sift*3'i mon pcre, mon père t,^ 
iie^me. mawliflte pasr ( Levant Us ytux m cM (f^ 
}0i 4.ûfi»f^fmê9S.) Disu bo]ft& rmféflGordicux^rl^ieiH'' 
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DRAME* sof 

cI2menc, qui prends pitié des cœurs repentans;. 
ëcIaiire«moi » guide- moi , infpire^moil Que dois je* 
faire pour fléciiir un pere> pour éloignes de n»' 
tête la foudre de fa malédiftion?' 

Sax«t Maxand&i pereu 

Il fallorc l'invoquer au moment que tu cok* 
çus ton coupable projet» Le ciel n'exauce points 
lès voiux d'une fille rebelle » lorfque les cris vcn^ 
geurs d'un père les interceptent & la voûent^à l'av 
natbéme qu'^e a mérité. 

Z o é«^- 
Ahl tout crime eft|>ardonné , quand if e({ fuivi> 
fVùn vrai repentir. /• Orna mère» maroere»pouih 
quoi n'êtes* vous plus! Je vous invoque; qu^met 
cris percent votre tombe. Parlez au cœur de 
iBOiipere. 

Ta mère, qui fut vertueufe, rnugil detoi;-!: 
doit s'eûimer héureuTe de n'être point ici témoin^ 
de ta honte. • . CeiTe de l'invoquer -: elle rejette^ 
tes prières. 

Madame G 1 1 v a i s , fuppîiânt 'M. âé Sêint' 

Mêxandre» ' 

Ah , Moniteur , de grâce , épargnez^la par pU 
tié I . . Voyez. . • Si foible ', bfélas i cODimenc peui« 
cUe renfler à tant de fouffrinces ? ^ 

Saint Maxandkb père. 

Lev^to^ ft prends des forces.. • Tu en auM 
MbiD pour les épreuves que tu dois (vbix4 
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Z OÉ ^ êffès av^ir été relevée (f ajjife pair 
Madame G ervais. 

Tous lès objets me paroi(&ht troubles. {A Ma- 
dame Gervais») £hl pourquoi me fecoure&vous? 
]^aîflez-moI mourir. • . Que la mon me ptrottroit 
'Aouce len ce moment! - 

^AiNT M,AXANi[)rB peréi d*un tên ironique. 

,^ ^ ^'jBtnour donne du courage» & J*on peut tout 
braver » tout endurer avec un tei fçntimen^ (Jprb 
unfilence.) Mais qxtqi, il t'a déjà délallfée? Sitôt 
infidèle? Ainfi le fédoJteui! dédaigne le premier fa 
vîflime. ;. Il faut encore que ton père te fane vio- 
lence pour te prtKurer un afyle... Tes yeuxfem* 
Ment chercher les traces de fes pas ; tu irois au- . 
devant de1ûi; le ftipplïer d'être moins inexorable; 
mais dans le cnurs de fes conquêtes^ il eft alléi 
fans douté, ^éhetcïer ailleurs^ qiidcjiAmtre malheu- 
-Jreufe qui ne lui <;oâtera pas plus que toi à féduirei 

2 o É. 
' O lùon perei je vous vois comme un Dieu cour- 
roucé, le me profterne fous la rixain qui me châ- 
tie; . mais , ôferois-je vous le dire? c'eft contre 
votre propre confcience que vous outragez Fran« 
val. Vous ftvez qu'il n'eft ni vil, ni Iâi:be , ni cor» 
rupteur ; vous l'avez eftimé ; & depuis que l'or» 
guell 9 trop ordinaire à votre fang , â impofé (i« 
lence à votre amitié, c'eft dès ce moment que vous 
n*avez plus voulu le connoltre : ^ voilà la fource 
.4e nos malheurs. •• Non, je ne réfifteraî point i 
votre autorité ; Je^ ia lefpeae (k je fuhkai oour<r 
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gettfeïBent m» deftinée.— Que. n'avez- vous ité té- 
moin de mes combats! Ils ont furpafTé mes for- 
ces. .• Mais avant de mourir, foufFrcz que je vous 
«life qu'if ^lie tenoit qu*à vous de trouver un fils 
' fournis 4!t cendte dans ee même homme four qui 
feul vous fûtes injufte, & dont vous brûlez .M« . 
jourd'btti»4e.«éfaïulrele ûng.- . '^fcrL . 

Si&iNT Maxanbie pcre. 

Quoi,. tu ofes le juftiiîer en ipa préfence! Quoi ; 

ioa aveugle paflîon t'ègare à ce point ! Précipite* 

)noiHans la tbmHe, mais épargne- m*r un dernier 

'^iffront. {Afrès unfilence.) CTeft là Tenfaht dont 

je me plaîfois autrefois à envîCager les vertus, celle 

.^ue je vcVyôis croître pour être' Thonneùr de'ma 

/maiCon & la çonfolatîon de nia - vieiHéW. • . Ahl 

/KieUf je rie Tèns auJQurd*hu3 que le regret de fa?. 

>^ O £» 

Eh, pourquoi fuis- je née ! 

S â I NT M AX A N© R« pere^-^^ * 
'(^e n'esHu morte au l)erceau , avant. • ; 

: % 6 t.. 

H m'eût été pfu^ facile tle mourJr que de n:^ . 
point ertfteindr-e votre, inexorable défcn£è. 

;Saint MAiANDtE pcrc. 

Avec le tems j'aûrois pu me laiiïer fléchir,.. 

Z É, Wvmff»^'" 

'■ Vous auriez pu vous laiiTcr: fléchir? Jtft-ce^oiSi 
•f|i^ parlez » mon pjçfcî.^» Non.-^.Jtîon*/* c'^ 




tiné Image qtie vous m'offrez au|t)Qnrhit ptnit' 
combler mon défefpoin 

Sa iNT Maxamdib peré. 

L'obëiCj^ee & la foumiflElon auroiem pu me 
défiurmar! 

Z 0't\ fouffimf un tri MM/tuit* 

Ah| Dieu, efl-ilpoŒble!.... L'o%éiffancef 

Sa'ikt Mazandrb père. 

£I!e auroit imprimé fur ton front la dignité d*?- 
poufê; mais indigne* i jamaTs de çe.'noni» écraù* 
gère aujourd*1)ui i'tes'parens, aii Ifeii de ralégreffc 
de ca famille » dés larmes de joie & des hénédfc* 
tians d'un père» tu nerecuèiifes que l'opprobre ft 
h honte. Je t'y vois înfenfîWe , parce qqe rebéllo 
i tous les devoirs /perfide, dénaturée, livrée i 
t6n fol am«or & peut-être au fond du cçsur;p«« 
xicide... • 

Z a i, wec vihénU^el 

Moi y parricide! Arrêtez, mon pere> arrêtez^ 
Ici le châtiment furpaflè le crime. •• 

Saint MÂXA]!^i>«s père* 

Quel droit as-tuâ' ma pitiéfv... Tu^s^forii 
anx pieds cett^ vertu ^ùl dans ton fexe nourrit 
ti^utes les autres ; ft qile doh- je attendre d'une ama 
que le vue a fouHlée ? ' 

Je ne prétends" point diminuer Pénormîté <le ma 
fiàtù i.^mm ^ je- fulê k pxpteflet c^eva^t ; vjoi|a| 
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3e¥ant DIeîi ^ue j'attelle & dont Pœil volt tout^ 
ce cçiur eft demeuré pur. Digne de votre coujr«> 
rptiz, moji père, il ne Tefljpoint de vos mépris.^ 

S^i^T Maxandrb père. 

]é tire le rideau ; que m'importe ce qae ta es f 
. je vois ce que tu parois être. . . Allons , il eft 

têms^e marjçher vers le cloître, d'oii^tu ne forti^ 
,xas qujau mQment où mon çercaeil defccndr^ ^ans 

la terre» 

Z o £• J 

A ce prix , puifTé* je n'en jamais fortirl 

Saint MAXAKDBiE pere._ 

Ceft pour la dernière fois que nous fommes en*^ 
tç^hlc & nous ne fommes plus faits pour nous 
rencqntrer, • . . Le dernier voeu que ma commifé- 
racîon te laifTe , c'e/l que tu appaifes la colère du 
ciol, ^ que tu te réconcilies avec les vertus «jue 
tu as méconnues* 

Ahl il \s del êft fenfible 2 la profondeur, àlà 
Vérité des remords , j'ai Mii obtenu grâce devant 
lui. ( -^ Madame GervaisJ) Adieu , Madame ; je 
ne vous oublierai jamais. {En rembraffatitt ^llâ 
lui dit à rorplle,:) ^cartez FranvaU prévenezde 
j»lus grand défaflre..* C'eft pour lui que je tremble. 

Madame Gxxvais, àyoixbajfe. 

/Mon zèle xedouWera; îcppfez* vous fur moi; 
(^£factf.) Je voudrois bien ne vous avoir jamaiit'^ 
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connue , aitriafble "S tnaîheûrciifei «îfené. 7^'^^' 
tiendrai que vous êtes fans tachey que votre çœut'^ 
eft noble ft pur ; un jk)ùr vous appaiforôz ïe coiur- . 
roux d'un père & il vous- verra telle que je vous 
vois. Croyez au pardon , au retour de fa tendreffe» 

Z oÊ, 

Ceft la feule grâce que je vm's denaander au 
ciel... J'ai commis une grawiefifiute; je vais Tex* 
pîer. (^Embrajfant Madame Gervais. ) Adieu. ( 0« 
voit paraître défis le fond du théâtre Saira Maxandrc 
fils. ) Ciel , que vois-je l Mon frère t 



SCENE IV. 

rSAlNT MAX ANDRE père, SAINT MAX- 
ANDRE fils, ZO^f, Madame GERVAIS. 

Saint Maxandrb fils, fe précipitant dans 

les bras dejajaur. 

f\ H , Zoé , cil. te conduit mon ppre ! • • Tu ei 
dans mes bras; as ne te qiiitteront plus! 

Z o Et 

.' Et tu ofes m'embrafler l 

Saint Maxandis filg, la prejjant fur 

fonfein. 

Si je Tofe!.. Aurolstu douté de ton frerc.'dana 
ces clrconilances extrêmes?.. Combien turauioh 
•'offcnfél 
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^ Saiht Maxaitdrx perer 

rje te leconnoîs, fils ingrat. Qui t*amene ici? 
;,Ta lâche amitié pour un traître. •• Au lieu de 
V venger notre affront; tu protèges un vil fubor» 
neur ; tu te rends fon appui. Viens , viens le 
défendre contre moi. Mais ne crois pas le déro»' 
ber à mes coups; il n*eft aucune puifTance fur fa 
terre capable de le fauver. .En le couvrant de ton 
corps , tu n'écarterais point la mort que je lui 
dejftine. 

Sâiht m axa N DR s fils. 

• Oui , vous Pavez dit. J'accours ici & grâces 
au ciel, j^arrivc alfez i tems pour fauver ma foeur, 
, vous & mon ami. 

S.AZJSIT M Aj: ANDRE petC. 

Ton ami! 

Saint Max and ri lis. 

Mon père, la fureur égare votre raîfon, & je 
viens vous rendre i vous-même. . . Tous trois éga- 
lefdent aveuglés par la paflîon, i'amitié fainte & 
coura^eufe m'ordonne de roe montrer , vie parler 
^ d'agir... Eh quoi! lié à elle dès Tenfance» cou- 
noiifant fon cœur fc fes vertus^ j*ahandonneroi9 
ma fcpur, je la laifTeroîs expofée i vos rigueurs 
dans un moment oîi vous ne vous connoifTez plus 
vous«méme?. • Le fang me donne auffi derdroits.f« 
Elle n'a plus de mère , . héks I pour plaider fa eau» 
fe; elle a perdu votre el^ime: je veux parvenir i 
lui rendte tout ce qu'elle a perdu. 



Saint JiIaxandre péré; 
Crains .de te rendre bientôt auffi coupable 
gu'elle. 

S.AINT MaXIKDRE fils. 

•Ce que je crains le plus , c'eft fon éternelle iV 
fortune. . . N'allez pas fuivre le courroux qurvoui 
domine ; voyez plutAt des enfans qui fe font éga* 
»és , .mais qui deraahdent de revenir à vous & qui 
^crient, à votre trçpur de pardonner. 

Sa-int Maxandre peœ. 
JMolr pardonner! 

Saint Mazandre fils* 

Oui, vous êtes père. . . Je raffinerai ce cœur 
^e tant de manières, gu'à la fin j'en trouverai l'en- 
droit fenfible. • . Je dois m*oppofer à ce qu'elle foit 
captive... Vous voulez la jeter dans un clottrc 
Dût*-il m'en cqûfer ici Ja vie, j'ofe m'y oppofer 
^ Ja prendre fous -ma garde. 

Saint Majcandre père. 

Je ne m'attendois pas à cet excès, d'audaee. .^ 
Ainfi vous devenez tous ttoéralres , quand il s'agit 
de mev braver! £t voila.mc5 enfans I 

'2 o é, aux pieds de fin père» 

Vous me voyez à vos pieds, foumife & rflîgnto 
alU plus rigoureux châtiment. 

• Saint Max ANORF fils^ â,vee rapidki» 

-Von^ m'approuverez » mon père , mais dims uti 
,pwji pIQn' calme. > • Soyez moins ipexaraUe , ft 

nous 
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nous fomfnes toujours vos enfans... Rien nepeut« 
il vous toucher? Ma fœur mourante, ma doiAeur 
À mes larmes*... Voyez ce que vous avez fait 
avec votre inflexible rigueur* Vos volontés trop 
abfnlues dévoient fentir qu'elles échoueroient con- 
tre le pouvoir de Tamour ; vous avez voulu brifer 
• le plus invincible des liens. £fa! pourquoi? Pour 
un frivole point d'honneur, pour un reflentiment 
perfonnel ^ qui leur étoit étranger. .. J*aî vu la 
trifleffe & Tenilui confumer lentement fes plus beaux 
jours. Elle voulut vous obéir ; elle tomba dans 
un abattement mortel. Tant de combats paflerent 
fa force .& troublèrent fa raifon. Elle fouhaita 
longtems d*étre délivrée du fardeau de la vie. . . 
Oui, il n*a pas tenu â vous qu'elle n'expirât de 
douleur. 

Sa^nt Maxândrb père» pâle de colère. 

m 

Saint Maxandre ! ' ' 

Saint Maxand&e fils, vivement. 

Dans l'état oti je fois , je ne difpofe plus de mes 
idées & ne pais garder aucun ménagement. Il 
s'agit de fon repos &, je i'oferai dire, du vôtre..» 
Le ciel a voulu qu'elle le revît , qu'ils s'aimaflent 
davantage. Loin de vous attendrir de tant de con- 
fiance, vous avez préparé leurs dernières infor- 
tunes. . . Ce n'eft point /a rébellion , c'eft le déf- 
efpoir paflîonné qui Ta jettée entre les bras de celui 
qu'elle aimoit. Elle a rompu un joug devenu in- 
ûipportable ; elle a fuivi le libérateur qui avoit plus 
d'empire qu'elle-même fur fon ame. 

Tme IF. h 
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Saint Maxavdre per^ 

Infenfé, crois-tu que ton délfte me gagnera? 
Fenfiss-tu que ton imagination féduira la mienne ? 
Lâche, fi je t'en croyois , tu me conduîroîs jufqu'â 
m'humilier devant le ravifleur de ma fille, jufqu'i 
le prier de recevoir fa main. • . Va , je fuis aa« 
dd&iF des illufions que tu veux me faire adopter; 
maître d'elle & juge ahfoiu de fa conduite, fon ar- 
rêt eft prononcé , elle le fubîra. 

Saint Maxanp&e fils. 

On doit du refpeét à une pafïïon fî coudante 
& , je Toferai dire , fi parfaite. . . Eh , que de tour, 
mens ont déjà racheté fa faute! Changerez- vous 
fon cœur , en le brifant de douleur ? Non , elle 
Faimera encore dans la retraite , aux pieds des au- 
tels, dans le filence de la folîtude. Elle le verra 
partout , & partout loin de lui les ennuis & les 
larmes épuiferont fa vie avant fon'amour. 

Saint Maiamdrs père. 
Àinfi tu te rends fon complice, ainfi il t'a cor- 
rompu avec elle ; il a détruit du même coup tous 
fentimens d'honneur dans ion fein. Quel mépris 
tu m'infpîres ! . . . Mais eft -ce bien devant moi 
que tu ofes parler de Tamour qu'elle porte i un 
homme que je hais! 

Saint Maxandre fils.' 
Et pourquoi le haiffez-vous ? 

Saint Maxanbbb père. 
Pourquoi je le bais? il eft poflTible que ce foit 
mon fils qui me le demande, qui loinde fe joinr 
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<)re à un père , (e range da parti d*un vil fédac- 
.teuf l ^ 

Saint Maxandre fils: 

Lui?.. Eh, qtfavoiM befoin de recourir à h 
baflefle de la féduâion\ lui que la nature a formé 
pour intérefTer au premier coup d'œll tous les ccsurs 
fenfiWes? Interrogez - les , vous les verrez tout 
époufer fa iîtaation , fe pénétrer de fes douleurs 
'& toutes les bouches enfin prêtes â parler pour luîJ 
S'ils fb font trop aimés, impofez«leur l'obligation 
de s*aimer d^m amour approuvé par les loiz. • • îl» 
volent au'devant de ces liens » & vous les rorojvz» 
lorfque leurs mains les attendent. 

Saint Maxavdre père. 

Eh ! que devient l'honneur qui doit nous étr« 
plus cher que la vie ? Sera-t-il impuni l'outrage qu'il 
a fait i notre famille? Va le careHèr encore, am^ 
foible &. puiillanime, va lui prodiguer Içs foins 
il'unc amitié fervile. 

Saiht Mazandrs fils. 

Je 4e connoîs & mon eftime ne lui e(l pas ravie. 
Le véritable honneur eil d'être jufte & de ne point 
punir autrui des maux <juVf)n s'efl faits à foi-même» 
Il éfl coupable, mais il petit réparer fa faute. Ce 
ii'eft plus le lems aujourd'hui de combattre un pen- 
chant que vous avez autorifé , & qui ne peut finir 
qu'avec leur vre^ Tout, jufqu'à vos fureurs indif- 
crêtes, la livre à l'homme que vous pourfuivez. • • 
Pourquoi vntte^ haine a t^lle pour objet ce carac* ' 
t^re fcnfible &. généreux? Vous même, je vous 

Là 



ni entendu farre l'dloge des tâîêris <]ùe b natnre lui 
a prodigués. Vous vous félicitiez d'avoir rencon- 
tré un tel' gèndr*;- 'îCepehflant, 'dans une vaine 
rfifpute, voire oiîgtofiil ijn jour e/lblefTé; votre 
fang s'allume; on ne s^fajuniîiîe .point» & vous voi- 
là furieux. •. Voiis ^croyez votre rapg, vos droits 
anéantis; & falfant totnher for Tinnocent la faute 
d'un autre/ vous barinilTezcQlui i qui vous aviez 
ouvert votre mairan;vo^3 lui. défendez tôut«à-coup 
d'aimer, comme f! cela étojt.^^Otr^on poqvoir. li 
fait tout pour svous xtéftrm^F.; m^is tpujoursinexo- 
rahle, vous demeux;^ iDfenQble «ux foumiffions 
de Ton amour» aux- cris de i^ doi^Ieiir* 

.S A 1 1*^ Ma X a N'd ft B pçre. 

Il auroîr Hî^refi^t^r ^ défenC?, s'élpîgner, 
Iromroe je/ le loi miofs' ^t^i^tiéf 4p^^; ^^ ^^^^ ^ 
€her<;l»r ks» mOK^^o» 4^ p)app.atfe. 

' *^Saint.Ma*Xnôiib fils. 

Eh ! vous appaîfe-t-on ? . . *. Ah^-^ plaignant 
enfin le fort d-'u» hommeilrtfortuné^i vouloit s'ap- 
peUer ¥Ot|e)fîls , /* W|W^^^ f^^ *'wi vos premiè- 
res tendr^es , . voujStiv^raJte' iVenvifîiger dans U 
fmtmqu^! tes j ei^pjr^jgteiBen srd^i^aaiaur éperdu, ft 
teinûBe^iiiil(îTe^inaiheMi«''dè -tous trous, que(mo. 
q^ftt! CAWiine vos e^fans tombexôient à vos- ge- 
BOttX I •C^i8me"Hsvies airofçroicnt dç larmea d6 joie ! 

-S'Aï*r'r 'MAiA7NDiijt.vpere.. . 

*. Que tu es' loin dé liioî, SaîftMWaîàîndrè!' Von, 
jtu n'auras jgma|s .que rarile molle' ;& folble de ta 
Oiere. J'aùiois voulu poyvôfrtiî éanfmcttreit mien- 
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ne. Ta ne fais pas à qqoî tient cçtte jufte févérité. 
Aucune de mes aflions ne porte d'empreinte hu- 
miliante. J'ai fepoufTé,' par* ce caraflcre ferme, 
les complots des méchins' & Itur calomnie; tout 
veut, tout exige que je lepunifTe*. . Va recueil- 
lir les .traits de ma vie; n'ayant outragé perfon- 
ne , je n'ai jamais fouffert d'outrages ; la foiblefle 
dégrade l'homme qui, trop indulgent , ne fem pas 
d'une manière affez forte ce qu'on doit à l'hoi;-' 
ncur. Il faut fa voir épouvanter l'iiiciace & la li- 
cence. . . Auflîtôt vengé ' de l'auieur de mon af- 
front, je lîiis facisfaic', -j'invoque lé trépas. 11 ne 
tardera guère» à venir terminer ma honte & ma 
douleur. • • Depuis trois jours le déCefpoir a bien 
avancé ma ivie. Ehi pourquoi voudroisj'e vivre 
davantage? Qui penc m'attacher encore au monde? 
J'ai va mnit. feng fe foialevea: . co«ire moi»! 

Saint Milc'ANDkE ûh,' aveiffdfstmm. 

Non , non ; vos enfans font à vous , ils vous 
chériffent. . . Nous "voicî près de votre cœur ; 
qu'il ne fe fermô poînt^ à nO^ prières ^ dkw un 
mot & ti»ut. xentre .dan^ l'bMM' Hbndtelii Vit?< 
l'honnqiir. à' votre filte;- v<îfus -ieWonverWèrt elW 
les mêmes vertus qui vous furent .Tî ic^res^ C& 
même anaour^qui- les te?«^.^f.le«pb8a(^c ren- 
du légitime ,-fera le commencement de leur, féli- 
cité & la fourcc dd votre" bonlfëuK '*Ahl mQO. 
père, ne perfécutez pas la feule fille que le ciel 
vous ait donné©; ne .réduHte 'point au défefpoir 
rhomme q«e voit» tv»» «im^;^$c/|içriV)atts, aitee- 
^ez peut-être cnfiorCi.'qwjAuii.^, .. ' :::;/ 
L 3 
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Saikt Max ANDRE pcre. 

Au lieu de fupplier pour. autrui» tremble en ce 
moment pour toi-œême, , , 

Saint Maxanorb fils. 

Quoi I Je n'obtiendrai point cette grâce de vous ? 
(5e jetant à fes pkds.) Je Tchtiendrai, ou j'expi- 
rerai â vos pieds. L'infortuné Franval s'humilie 
par ma voix , embrafle vos çenoux » implore le 
pardon qu'on doit au repentir. 

Saiht Maxandre père. 

Je t'ai défendu de prononcer ce nom en ma pré- 
fence , ce nom fait pour être flétri ^ qui raltume 
mon courroux- J'ai voulu voir jufqu'oii tu por- 
terois ton indigne attachement. Je fuis édairé, 
& je rougis de l'être. {AfajUls.) Séparez vous 
i rinftant. . • • Qu'on me fui ve. . • • 

Saint Maxanors fils» éperdu^ prenant 
fafotur efitnfes bras., 

* 

Vous me déc)|Irez Tame, mon perel... Non, 
TOUS ne l'enfaroier^ç? point. . . Puifque vous vou- 
kz la tuer « il ne lui refte plus que moi. Je m*at« 
tache à fes pas. 

Saint MjiXiJSfntiRf 'ie bras kyé en menaçarit» 

BaiiTe les yeux» téméraire» & fors dç, mapré- 
fence. 

Z o i, à genoux. 

Ah, mon pçre, c'eft pour moi qu'il parle l Que 
jrotre colère ne tombe que.fui moi; 
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Saikt Maxandbb fils» emhraffata de 
' noweau fafaurm 

Frappez : c'eft ce que j'attends. % . Avant de lui 
Ater la vie, arrachez moi la mienne. Vous m'é- 
pargnerez bien des tourmens. ... Je rie déguîfe 
plus le fond de mon cœur , & , je le dirai haute- 
ment » s*il dépendoît de moi d*unir ces deux amans , 
ne doutez pas que je n'achevafTe I*ouvrage ()u del , 
en repouflant la haine qui vous trompe & vous 
aveugle. • . PunifTez cet aveu. 

Saint Maxandrb pero^ 

Ote-toî de mes yeux , fils Indigne de moi. Va 
retrouver Tinfame que tu chéris. Je ne te con* 
nois plus. 

Z o i, àfon frère (f Parritant, 

Ah, mon frère, calme- toi! . , Je cède à Tauto- 
Tîté que tu as toujours refpeélée : je faurai fuppor- 
ter mon malheur, en fongeant à ta tendreiTe..» 
Ta noble amitié me confole de tout. 

Saint Maxardre fils* 

Combien j'admire, ton courage! . • Tu es donc 
aflfez forte pour commander à tes larmes ! • • Et 
moi, ah! je fuccombe. .. Faudra-til donc vivro 
éloignés l'un de l'autre I 

Z o i, wee tendrejji^ 
Nos cœurs fe répondront. Adieu, tber frert. 
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SCENE V. 

ACTEURS précédens, ANDREA 

Saint Maxand&x pcre « àAndré^ 

i ^Es chevaux font il$ mis? 

Ahdré, t&ia hotte (^ le fmst à la nuUn. 
Oui, Monfieur. 

Saiitt Masandre père. 

Tu es d'une lenteur in fuppor table, (jé fin fils,) 
Tix as cru fervir ta fœur; Imprudent , tu n'as fait 
qn'appefantir fes chaînes... Je te punirai dans elle. 
Tu appercevras les murs de fon cloître , fans ja- 
r.c'iis les franchir. To feras privé de fa vue... 
Vous pourrez me hraver » enfans dénaturés, 
mais quand je ne ferai plus; avant ce tems, je 
vous ferai fentir mon autorité.... Va retrouver 
le raviffeur cjuc tu protèges ; dis lui qu'enhardi 
par fon exemple , tu allais imiter fa coupable 
audace. Mais ajoute en même tems que, û je 
ne venge pas bientôt 'mon injure , & de ma 
propre main, c'cft, j'en jure par l'honneur , c'eft 
fur un échafaud que je ferai tomlfcr fa tête. 

ÇZoif marchant devant fon fere, jettiunderwer 
regarda fin frcre») 
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SAINT MAXANDRE fits. Madame 

GERVAIS> ANDREA. 

■ ■ t > 
Saint Maxamdks fîls» (^^aJ^. 

J L Pemmene ; rien n*a pu le toupher; Je croyoîs 
difpofer fon ame i la clémence... DMn mot il 
anéantît toute ma fermeté. . . Il m'a fallu un inté- 
rêt auffi cher, auflî prelTant, pour fortîr des bor- 
nes étroites que j'ai toujours refpcfbées.... Hé- 
las , i quels reçrets , â quels pleurs amers va't*elle 
être abandonnée!.. Elle fera feule avec fon tour- 
ment « fi je ne pourrai même la tôfifoler. Sa pré- 
fence m'çft interdite. Ce matin encore j'avoîs la 
douce efpérance; elle m'eft enlevée. Ehl que dire 
au malheureux qui l*aime? Gomment |ui annoncer 
ce défaflfe? Comment le fauver de lui-même ?,.4 
Dieu ,' que je redoute fon défelpoir l 

ANDRf , fangîàttant à mêitU. 

Monfieur» pourquoi faut» il que je (pis obligé 
de participer! par mon miniilere» à cet enlevé* 
ment i • • • 

Sâiiyt Maxandrs fîls. 

Eh I ç'eft toi , mon cher garçon , qui hier m . 
foir vins me porter cette lettre? ;•• Dans mon 
trouble je nç t'ai pas reconnu, . 
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AUez» Monfieur^ je fhis aulli défi^» aufl! cha« 
grin que vous pouvez l'être* 

Saint Maxandre fils» 

Mon pauvre ami , que n*ai-je prévu c» qui efl 
irrivé ! faurois. . . Comhlen je foufFrc l Que faire , 
hélas ! De quel c6té tpurnçr mçs pas ! • . Affreuft 
fituation!.«. (^ Mad^miGervais.^ Mailame» faU 
tes les fuivre, je vous prie, par quelqu'un de con- 
fiance. Que je fâche du moins rendroit où Ton va 
]â renfermer. Je trouverai peut«être le moyen ^ 
par mes lettres, d'adoucir l'horreur de fa captivl. 
té. . . . Elle m'attendoit , hélas ! pour que je lui, 
ferviffedeper^... Le cipl, vous te voye?, en a. 
ordonné bien autrement. 

A H D fi_ i» 

En vérité, Monfieur, je fuis tout attendri db 
votre bon naturel, & je ne fais, comment j'aurai le 
courage de contribuer pour ma part àr uçe telle dé* 
folation. ... Eft-il poffiMe que Ton mené de'force 
au couvent une aulTl gentille Demolfelle, h furie 
po{ut de te marier encore ! {En phurant à moitié.) 
O cela me perce le co^ur I {On entend unfvoix qui 
appelle r André l) On y va, onyva. ... Le jour 
tombe, la nuîjt fera des plus npires^ {A.Saint Ma* 
xandreJUs.) Laiflfez-moi voir, Monfieur, cç cjpe 
tout ceci deviendra. Car tenez , moi , je partaçe 
votre afflicHojT. ( On entend la même voix , qui ap* 
pelle: André l {Avec humeur.) Eh ! j'y vais , JV 

vais. ( A Madms Getyais, ) Venez > liladame ». 
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fuivez-moi ; fil quelque 'chofe â vous confier & Je 
fuis bien alfe de vous en avertir. Je vous dfrtf 
tout cela en defcendant l'ercaiier. 



SCENE VU- 
SAINT MAXANDRE fi!8«M 

O ''œur fi tendrement chérie de» tes plus jeunes 
années , foutiendras • tu l'aflaut du malheur I . • Que 
de fois tu m'appelleras d'une voix gémilTante » é« 
touffée! & tes plaintes fe perdront dans un éternel 
fiience... Et toi plus malheureux encore» cher 
Franva)^ infortuné Franval , auras tu U force d'en- 
tendre un funeile récit ? Je n'ai pu le h confcrver, 
le ciel m'en eft témoin. Un père me la difputoit..* 
Hélas r je crois te voir» mourant , inanimé, dé« 
faillir dans mes bras & 7 dételler la vie. . • Que 
répondrai* je i tes cri» douloureux?. .• J'ai befoin 
de toi|t mon courage; mais je le fens qui cédé à I9 
•vue dt ton dérefpoirM. Calme-toi» ami infortuné; 
attends tout du tems , & reçois dans mes embraf* 
femens le gage de latendrelTe de mafœur... Oui, 
eHe vivra pour t'aimer. . . Elle ne fera pojnt par ju* 
re: elle a l'ame grande & digne de la tienne^ elle 
exige feulement que tu vives. Elle fera â coi» 
malgré rinâexibUité du deftin. . • J'en fuis le qz- 
xant, fon cœur t'appartiendra , &rien dans runî« 
vers ne pourra te l'arracher... Mais que fais-je! 
Volons au devant de l'infortuné qui ignore tam 

Us 
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malheur; etn^chonsJe de fe trouver fiir farwate. 
Mon cœur frifTonne fealenwit de l'idée. . . Nous 
tâcherons enfuîce de l'entraîner lola de cett» ouâ* 
fon fatale. 



A C T E IIL 

(Le théâtre reprifente une autre chambre de la mime 
hétellerie» Il efinmt; on dait voir une lumière 
damuncain») 



S C E N E P R E M I E R E. 
F R A N V A L, 

(// arrive avec précipitation , hors d'haleine , ^ 
cojfîme un homme inguiet^ égaré, qui regarde de 
tous côtés. ) 

Voici enfin de la himiere..: Quoi, perfoîwie 
ici non plus! {Il appelle,) Madame Gervais! On 
ne répond point. . . Ciel , où pem-elle être à cette 
îieurcT Mon /in)patience , ma terreur redoublent. 
( // /f apf e violemment du pied. ) Quelqu'un 1 queU- 
qu'uni Holà! répondez !.. Quçl filencc I .• . Oa 
▼icat enfin. '. 



DRAME. i2^ 



SCENE II. 
rÇANVAL, BERTRAND, 
BEjtTRAMD, ^un un lent & trijli» 
tli, c'cftvous, Monfieur? 

F R A N V A L. 

Ouï, c'eft moi... Où eft Zoé?... Où e(l Ma. 
dame Gervaisî... Que fait-elle?,... Réponds. 

Bertrand. 

Elle eft là-bas fans .lumière, bien triilement afc 
iîQ dans un coin de- la falle. 

F R A M V A L. 

Elle eft trjfte, dîs.tu?. ... Un frémiflêment 
«niverfel me fatfît. . . Et de quoi ? 

Bertrand. 

Elle fe défoie, Monfîeur, ^ perfonne ne peut 
;>lus lui parler depifls que votre Demoifcllc eft 
Sortie. 

Franval, pAliJJant ieffroi. 

Partie? Comment? Que dis-tu? Partie? Ah, 
Dieu ! mon cc&ur fe brife. 

BSRTRANp. 

Allez , Monfieiu' , cela a fait bien du train dans 
cette maifon. Nous ne l'aurions jamais \Mxt[é em- 
mener, fi ce n'eût été fon perc. 

L 7 
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F s A H V A L. 

Son père? O tranfpoxt! 6 fureur l Le barbare? 
Son père ? II feroit venu , il me l'auroit enlevée T 

Bertrand. ' 

Ilnoiu I faicâ tous grand^peur» je tous l'af- 
fure. 

F R A N V a L. 

Malheureux r . . . fauvt«:oî de ma rage, . . . Zoé I 
Zoél 

EiRTRAMD, effrayé, prend la fuUe. . 

F R A N IF A L. 

Je ne me connoîs plus'l Je me meuxs. (B 
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SCENE IIL 

FRANVAL, Madame GERVAIS- 

Franval, Jt levant précipUammint & alkM 
• au devant de Madime Ger\ais\ui lui ouvre fis 
bras. ) 

^^apamb! ..«. 

Madame G b r v a x s. 

Ah, Monfieur, citmez-vousT ... Vous n'avea 
pas Tfeocontté votte ami? U alloît au-devant de 
vous. . . 



DRAME. f27 

F R A N V A L. 

Qui ? quel am! ? Saint Maxandre ? Me I*a • t il 
owifervée?.... L'a- 1- il défendue? Oïieftelle? 
oh eft-elle? Répondez, de quel- c6té fautll vorer 
fur leurs jws ? . . . . Un défefpoir aifreux déjà 

m'égare Je la reveriaî, quoi qu'on fafle. J^ 

veux laiiïer mon cœur & ma vie à fes pieds* 

Madinrte Gsevais» ev pleuranu 

Hdîas î malgré nos foins & nos efForts , elle eft 
rentrée au pouvoir du plus inflexible des hoii^ 
]tiet««.« 

Fr A N V A L , fettant un cri. 

Ceft la more que vous m'annoncez. 

Madame G E.a v a i s. 

Ah / remerciez le cfel de n'être pas re.lé îc/. 
Vous ne feriez plus. . . Tenant en main un pi/^p. 
let chargé , il a cru s'élancer contre vous, . . JTaî 
frémi , comme (î vous euffîez été préfenr, 

F R A N V A t. 

Que tout mon fang n'a-t-il, rejailli fur ces mui^ 
railles! Je foufFriroîs mofns. .. Allez, c'eft trop 
tard me donner (ks larmes. Je ne ferai pas long- 
tems réparé de moi-même. •• Moutons tout entier, 
puifqueje D'exifte plus pour elle. {La min fur la 
gards de /on i^éc g* /« tirant. ) Je me perce le 
cœur. . • 

. I4adame G i R v a i s « /# précipitant fur lui. 

Que faites vous I • • Arrêtez. . » An fecours! j 



fttt Z Q JSf-, 

FxAN.vAL, fedibattanf. 
LaiflfeZ'tnoi. . . J'ai befoin (te mourir. 



SCENE IV. 

FRANVAL, SAINT MAXANDRESfs, 

Madame GERVAIS. 

Saint Maxandre fils/ entrant ff le 

défarmant, 

J\ R R ET E , malheureux ami , arrête l • . Ma foeur 
te commande de vivre. 

F R-A N V A L, 

. Ta fœur? Elle n'ell plus ici... Tum'as donc 
trahi? ' • 

Saint Maxandei fils. 

Moi t te trahir? 

* 

F R. 1 N V A L. 

Oui , cruel , fi ,tu ne t'es armé au péril de ta 
vie pour la défendre & l'enlever à fon tyran. 

Saint Maxandre fils. 

M'armer 1 Contre qui ? Contre un père l 

F R 1 w V A L. 

Contre le monde entier. • . Lui ? , . II n'en mé- 
rite plus le nom.'. . . Il en a perdu tous les droits 
& le caraftere. . . C'eft un barbare, qui outrage l'a- 
mour de deux cœurs innocent. Je ne Iç rerpeâe 
plus; & fon fils*-.* 
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.Saint Maxamdrb fils. 
II e(l ton ami. 

F R A N V A L. 

Non , non , il fut fans courage , & c'efl par 
lui que? mon malheur «ft comblé. • . . Tu me don- 
nes des larmes.... Ccft bien à préftntl Tu n'a- 
vois donc pas prévu mon défefpoir? .. . Ami foi- 
ble & lâche , que tu connoîs peu l'amour qui brà* 
le dans mon fein !.. Va , il ne me refte plus qu'à 
invoquer la mort. Ta fœur va mourir aiiffi, & tu 
en feras la caufe. ... Rends-moi mon épée; que je 
me foulage. LaifTe-moi. . . Je n'ai plus befoin de 
ta ftérile amitié . de ta tendreïTe ni de tes foins.. . , 
(D'une voix affaiblie ^mourante.) Tout s'efface, 
tout finit pour mor. ( // tombe comme anéanti,) 

Saijnt Maxand&b fils. 

Ah , mon frère , mon ami , (brs de cet état 
t^Wantiiïeneat! (^ Mâéame Gervais après un fi* 
Unce.) Le malheureux î encore s'il pou voit pleurer t 

Franval, Je relevant tout'à'Cwp ^ avec 

impétuêfité. 

Mais que dis-je ? C'eft moî qui fuis le lÂche. 
N'a-t-eile pas reçu mesfermens? ne s'efl-ellepas 
donnée à moi?. .. Je fois l'époux d^ fon choix, 
die m'appartient. • . Allons, je faurai bien les at« 
teindre. ... Ce n'cfl plus un père , je le chériffois 
encore; c'eft un rival odieux que je pourfuis. Je 
^'^i plus devant moi que l'imaçe de fes cruautés ; 
je fonds fur cet objet de ma ragd je le dévore* 
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Aux hattemens de mes artères , je fens avec qutllé 
rapidité je vais le poorfuivre & l'atteindre. 

Saint Màxandbe fils. 

Arrêtez, Franval! 

F R A N V A L* furieux. 

Veux-tu. difputer ict ta vîe contré la mienne? 
Ecarte^toî. . Tu es le fils de l'homme qui cauè mes 
tourmens. 

Saikt Maxandre fils. 

Tu me méconnoîs , ingrat, moi, ton ami? 
Mais je n'en perdrai ni le nom , ni le caraftere , ni 
la fermeté; & dans ces momens extrêmes, jcûtt; 
rai l'être malgré toi plus que jamais. 

F A A H V a L. 

Cralnp... crains, te dis Je. 

Saint Maxavdrs fils. 

Zoé te parle ici par ma voix. Zoé t'ordonne 
de ne point oCer la fuivre* 

vFranval. 

Zoé ? Eh ! c'cft â ce nom que je voie , que j« 
frappe, qu« je relTailîs mon tréfor. 

Saint Maxandrb filf* 

Infenfé ! mes hras t'enchaîneront, & je te fat* 
verai dans ton délire. 

Franval. 

Tu es donc le complice da bfîhare. Ebblcn, 
que je commence ki par ms verger de toi. 



DRAME. «SX 

Saint M a sandre ôIs. 
Zoi sVfl foumife i fa deftinée. 

F R A N V A L, 

Ah, je le crois I Tendre, foihie, innocente, 
quel recours pou voit-elle avoir, contre la férocité'^ 
Miis toi â qui je Tavois confiée. . . 

SaI^T MaXA/N0R£ fils. 

Que dis fiu ? Je te devtiis. donc la vil? de mon 
père ? Et c'eft ainû que tu. profanes l'amour? 
Eft-ce par la violence , l'enlèvement & le parrici- 
de , que tu parviendras à la mériter ? . . Zoé ap. 
prouvera t-elle cet excès de fureur ? Tremble plu- 
tôt. • . • 

F R A N V A L. 

Moi, trembler! Tu ne la vois pas comme moi, 
(!ans les larmes , ou dans un défefpoir muet, {^us 
terrible encore. • . On l'emprlfonne dans un liea 
folltaîre. Sa beauté, fa jeunelTevont s*ufer & fe 
flétrir à l'ombre d'une clôture éternelle ; & je n^u- 
rois que des foupirs ftériles , que des larmes im« 
puilTantes â répandre! •• Que ferai- je donc de cec« 
te force brûlante, intrépide, qui m'eft donnée, 
qui confuma tout mon être , & qui me potilTe i 
tout entreprendre pour la repofTéder? ... {^Comm 
s*il étoit fiiS.) Non, non , divine amie, tu ne 
feras point condamnée i ne plus voir les heures 
de l'amour; je faurai me facrifier, pour que tu 
{bis libre; & fi je ne puis rompre tes barreaux de 
fer qui te captivent, je les teindrai de mon fangt 
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en expirant contre la l)arriere qui n\ç fépare de 
toi / . , . 

Saint Mazandre âls. 

Que ton défèfpoir eA cruel pour ceux qui en 
font les témoins!.. Reviens à toi, cherFranval, 
reviens à toi; ; . Peux-tu m^connoltre le frcrc de 
Zoéî 

F ft A N V A L. 

EHe m'efl ravie. .^ Je n'ai plus de frère, je n*ai 
plus rien au monde. v • 

Saint Maxandre fîls. 

. Tu ,n?',outrages. Mais je^m'expoferaî à tout, 

plutôt que de t'abandonncr à toi-mÔme. 

Franval,. aysc une vîoleme extrême. 

Tu m(^ fais perdre un tems précieux , ^ qu'il 
gagne devant, moi!,. Ecarte-toi, te dis-je; ou je 
ne réjgonds plus. .*' 

JS.A^N;^..MAXAND^lE fils. 

Achevé, foreiSBé, n-écoufc plus que ta fureur; 
mets en ouWi tcVBs les dôvôiri & toutes les vertus. 
Je ne vois plus, en toi qu'un- cœur livré au vil fen» 
timeht de la vengeance. Et Iramour a pu y ré- 
gner i... Je devroîs tô hèiï^en ce, moment; mais 
non , pour fortir de cefr lieux i tu fouleras aux pieds 
te corps de ton ami. • ' 

F R A N V A L , comme fort ant. d'un fonge pénible Çf 
le eonjidérant avec dès yeux étonnés, 

Ceft â moi que tu padest Ah, Saint Maxan- 
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dre > que viens- tu de prononcer ! Qu'aî-jê dit? 
Qu'ai . j« fait ?.. . 

S.^I NT Max ANDRE fils. 

Tu me* reproches de n'avoir pas été parricide, 
&• tu n'en frémis, pas ? . • . 

F R A N r A L, .étonne. 

Moi? ' . 

Saint Maxandee fils. 

Tti aimes les cnfans , ^is-tu, & 'tu cours frappsr 
kur père? 

FtLAtfVALf plusitBnné, 

Mrii? • 

Saint Maxjindre fils. 

Barbarftl tu exciter mon cœur ^ ma main â la 
révolte. ...a Sois épouvanté.... Quel eil le fang 
qui coule dans mes veines ? Quel eft le fang qui a 
donné le jour à Zoé ? Réponds. . . . Crains de te 
rendre odieux. à ceux qui jurqu'ici t'avoient plaint, 
^ tremble d'élever entre nous «ne éteruelle bar- 
rière. 

■ 

Fti.ANVALt verfant enfin me larme d^aUendrif- 
ftment , i^ tombant entre les bras de Madofne 
Gervais ^ de Saint MoBcandre.) 

Ah ! pardonne , ami , pardonne aux convul- 
fions d^ la foufFrance De fous côtés cruelle- 
ment déchiré, jQnc puis arracher' ïe traie qui en» 
venime ma blcffure... Il fut une heure fortunée 
dans ma vie. une heure t Elle eft écoulée «-^ un 
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inllant m'a rtnlongé dans T^blme , k je fuis fenv- 
blabis i ces malheureux dont on n*interiompt le 
fupplice que pour le leur rendre plus fenCble. Je 
commençoîs d*exifter pour le bonheur j je retombe 
dans la nuit du néant. 

Saint Maitandke fils. 

Croîs-moî , cher Frartval ,, refpérance n'eft pas 
entièrement éteinte. Ma fœur Pa promis t dk te 
confervera les mêmes.. fentîmens; & fon cœur, tu 
le fais , n*e(t point fait pour être parjure. Mets 
feulement en ce jour ton courage i f épreuve, fou- 
tiens Tadverfité ; c'e(l*là le pxemier pas qui doit te 
conduire vers un avenir plus heureux ; il peut te 
luire (l^uh moment â Tautre ; ce que le fort te ra- 
vît, le fort^pcut te le rendre, . . Je te chéris com- 
me le plus tendre Vtes^freres ; mais crois que ton 
malheur ajoute aujourdtmi â la'fainte amijtté qui 
nous unît tous trois, & que ma fœur eUe*m6iDe> 
s*il fe peut, t*en aimera davantage.. . 

Franvjil, attendri. 
Ah! conviens- en, mon frère, convietis-en ; 
nous aurions pu tous trois nous réfugier au bout 
du monde, & là, dans quelqu'afyle ignoré, y vi- 
vre pour l'amitié, la temfrefle & Tamour... Sa 
place feroit d*étre affifc entre nous deux. . . Son 
cœur répond fî bien à nos cœurs ! • . • £lle géoiit 
en ce moment, & nous appelle d*une voix dou- 
loureufe.... Chacune de fes larmes que. je vois 
couler , retombe fur mon cœur & le brûle. ... Je 
n'ai voulu la poiféder que pour la rendre hcureu- 
ta, ^ je me vois lalcaufe des tourmens qu'elle en- 
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A\xtc,.» Quand finiront • Ils!. • Un père coqrroucé 
faura*t«il pardonner ou Vattendrû ? . . Ah! Maxan- 
dre, croismoî, ce n'efb point la paffion qui me 
tyrannife ; Je t'ouvre mon cœur & mon ame leU 
que Dîctt les pénètre ; crois que , fî je poavois en 
ce moment m*anéantir dans fa penfée , & lui ren« 
dre i ce prix cette paix, ce repos , ce premier 
état de tranquiHité que Tamour a fait difparoitre, 
crois-mioi» crois-en ton ami» quoique profondé* 
ment déchiré du regret de ne plus exider poutneti-^v 
le , je fupporteroîs ma douleur avec fermeté , je 
iQOurrois fans me plaindre avec le doux fentiment 
du facrifice; mais voir Zoé captive, gémiiTante» 
condamnée aux ennuis de l'efclavage, & la laîflfer 
foufFrir un fupph'ce fi long , fi cruel pour qui a pu 
aimer! Non, non: cet effort e(l au-defFus de moi. 
La vois.tu?... Elle meurt en tournant fes regards 
vers nous, (^pr^f avoir regardé fin (mi qui pleure.) 
Flélas! tu as encote des larmes i répandre, ^ moi 
je n'en ai plus. (La tête penchée fur le fiin de Sainù 
Maxandre») La morteftlà, jelefens; bientôt tu 
n*auras plus d*am!. Je voudroîs me dompter; mais 
la douleur qui me tue efl: la plus forte, j'y fuc* 
combe. 

(// re/le quelque tems dans une attitude éfixprejjion 
doulmrtufe 6f muette^ ) 
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S C E N E V. 

SAINT MAX ANDRE fiIs,FRANVAL, 
Madame GERVa IS, ANDREA 

A H D 1 ^ , 'boni l§ le fouet à la main , entrarU 
far la pûinte du pied ^ avec précipitation, 

*^ H ! vite , vite , vite donc , Madame .' . . . Et 
vous, Monficur, dépéchez^vous, s*il vous plaît, 
fortez. 

Madame Gervais» étonnée de le revoir. 
Quoi? qu'eft'Cc donc ? Déjà Ac retour ? 

A N D R ]£ / prompîement^ 
Dépêchez, dépêchez vite, vuîdez le planchcff 

Madame G x ii v ▲ z s. 

Mais encore ?••• 

A N n R ]ê. 

Oh I vous ne faviez pas pourquoi je voulols 
abfoîument être Ton poiHIIon. J'a vois mon projet 
en tête; & par ma foi, je l'ai exécuté Je plus heu» 
ireufement du monde. 

Madame G i R v a i s» 
Qu'as . tu fait ? 

A N D R £• 

Il Jie connolt pas le pays : je viens de lui faîte 
faire une tournée de tous les diables, en le pro» 
fnt nanc circulairement dans tous les environs ; & 

cçctc 



cette nuît efl otout f uftç îd'an noir :^ . on n'y volt 
nijP^us ni nioîns.que,ifeî]s.up fpyr. .. Allez,, il ae 
fe doute feulement pis .\]qe jé iWe ramené .ici.' ' 

^ :•* .^ Mirfame ' ^ # .e' v a i s. 

•Eftilpoffibleî...' ^ . • 

Saint M'AXÀNhRE Bis. 
Ici? Qui, mon jSere ici?*. 

A-» ■ i ' i* 9^ ^ *■ "• 

N D 1 É. " 

Eh oui, fui i môme en perfonne. Il s'imagîne 
être à fîx lieues au moins deret endroit. Sortez 
& cachez vous tous^ pour .quXl ne fe reconnoilTe 
pas. .., J^ai eu la flrécautiorj de le faîie entrer. dans 
rhôtellerie par.- la . porte de dêw^cre ; & le . petit 
Fran^çois, à qui j'ai ^pnné Je môr>. J^éclaire par h' 



V j^ 'tw TWMA £n/ini (^uu/1 \w mecce 
fous la grille, puiïcjti'elîe a un amant qui luî.con- 
vient.' Si: le père ne xronfent pas au mariaçé,^eh 
Ven, qu'elle re/le dans le monde. libre, àfafan- 
taifie. II ne fant point, enfermer les- gens pour 
cela. On la verra àw moins en paflant; un vifai^e 
comme le Ç\^r\ fait piaifir à voir à tout le monde , 
& quefqutfois à notre tour nous le rencontreronii. 

F R A N V A L , avec Us gradafions de la furprîfi 
. , i^ de la joie. 

i<i!!f\i ^^v^^^ poffibleV Tu l'as rame, 
né^? F.ft 11 bien vrai ? . . . Tu as ofé ? Eitce bien 
celle que tu as vue tantôt? 
T.m IF. ^ • jj 



a3t r-Of/, 

A K> DfX' i'f vlvemintl 

^ Pardi, fi c'eft:èlîc ! la bèlle^qneftiôri! Eft ce que 
flous ne favons pas dffttn^ér la grâce de la figure- 
tout comme un aatre?'... Oui-, c'dl^elle. En 
defcendant de la chaife» je l'ai portée entr€ iaes 
bras, car elle étoît un peu fpîble. 

Frontal. 

Tu l'as portée entre tes bras î 

Madam» GE^VAii, àpart* 

Que deviendra tout ceci? 

A N D 1 i; 

Ouï, vraîmenCé... pour préferver fon Joli pied 
deIal)oue.,. Ccft un miracle dé bfeauté , légère 
cbmme un ange; cela ntpefe lien: en la portant, 
on ne porte que dô là foie. •• Ma fàî, je potte- 
rois cela , moi , jufqu'à Rome. 

F E A N V A L. 

O Jolé îndpérérf Quel moment hem-efut! {Efo^ 
hf êjfantj^ndréé ) Je le payerois âé mon faïig.. .. 
Va, tout mon bien eft ànof», . Je' veux la voir. 

Saikt MaxandRb fils, à Frmyal. 

Nous fommes tous perdus , Il tu ne te mat* 
ttifes.«. 

A N D*i £; 

Vous parles; raifon , vous. • . Mais lui » il ne 
Ôît ce qu'il dit; fa pauvre tête n'y eft plus. (-^ 
Frmval. ) Allez , votes mt retnêrdôrez tkntAt • • 
lfi$ yold qui montent. •• J*ai foTigé à cette cbam* 
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%f*frd, tjwcfrqn'iî ne h cmnoit (étemànt pas; 
»;étant pas même entré dans ce corps-defôgis, qui' 
tuïtùt lui a i^ani ne pas api^artenif. à rhAteUerie. 

Madame G i t v a i s. 

Quel événement fîngulièr!.. Je redoute fon em* 
|)e«teincnt* 

And ai; 

Tcur îdlletu. Tout cefn s'ien îr» en fumée il 
tkn de plus. 

Madame G s a v a i s» 

Dérobons. nous tous à fa vue. Ciel, quel men- 
aient t (Prenant Franv(U par le bras.) Monfieuf, ] 
laiiTéz voua donc entraîner. 

Sa11*T M'AXAîTbRJt fils. 

Préfervetoî, aihî , d'une imprudence qui de- 
tiendroît fimeffie â tous. . • Ce n'eft point ici le 
moment de rien hafarder. .\ Dompte^toî, 

FaAiffVAL, avec une jeté inquiète f^ mtUe 
de piaifir (^ de deukur. 

Ah! fi je ne peux lui parler, fi vous me con- 
damnez i ce fupplîce , que du moins je puiffe Tcn. 
trevoîr. . . Je ferai fatisfliiit de l'avoir vue. . , Que 
je la voie I 

Madame G s t v a i s» 
Oh , quel homme I . . Eh bien , vous le poui> 
«2 fans danger, fi vous favez vous.contcnir : la 
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cinifon du cAté de h porte eft entr'ouvtrte , jè 
vous y placerai. . . Eh , vite donc , les voici. 
(Elle lês foujfi hors ifc la chambre.) Toi, reile, 
André. 

A N D R É> , 

Sans doute, je reftc, & qui plus eft, je l'at* 
tends di pied ferme. 
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S C E N E VI. 
A N D R E^ Jeul. 

O» ! oh ! je n'ai pas peur, moi. Quand j'ai 
une fois bien regardé mon homme en face , que!- 
que méchant qu'il foit ou qu'il parpifle , il ne peut 
plus me faire trembler. Et puis, lorfque je fais 
les chofes à bonne intention & pour ce qui eft 
de mieux , je fuis toujours dans la confiance que 
cela n'ira t)às à mal, avec la grâce de Dieu... 
Qu'il fcsr* bien futpris, tet homme furibond , quand 
il Te retrouvera ap même endroit d'où il eft parti, 
& la pauvre Demqifelle qui croyoit aller au cou- 
vent, oh! qu'elle fera contente de fe revoir ici! 
Jéî'ài'me, moi', en vérité, je iVifne. Et qui pour- 
roit, s'il vous plaît, m'en empêcher?. . Quelqu'un 

groupe.. • Oh! c'eftlui. 

.* ' ' ' • • 
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SCENE VII. 

■ 

«AINT MAXANDRE père , ZOF/, ANDRE^. 
(^Un petU garçon qui porte une lumière, Zoé y 
en arrivgstiky va Je jeter fur umcMife à côté d*une 
table 9 £<f fe couvre le vîfage de Jon mouchoir, 

" ' 'Jindrê tjl-fur le devant âe lafcene.) 

» 

Saiwt Max a» due père , ayant fes pijioîets at* 
tachés à fa ceinture ^ dit au petit garçon: 

,XjLI*lows^ cela fuffit, pofe-là ta lumière & 
va-t-en. ... Tu xiiras quc'l'onfongeà.cè que j'ai 
dit; que l'on frappe partout. Il faut aie trouver 
des chevaux fur le champ. 

A N D R É 9 prenant une prife de tabac. 

il ne s'en trouvera point, Monfîeur; je vout 
rai déjà dit. {Il éternue,) 

Saint Maxandre père > feretoumant. 

Ah! c'eft toi?... Mais,.difrffloî donc ^. quel 
afFreux , quel abominable , quel Horrible chemin 
nous as tu fait prendre? • ; Je ^ n'en reviens pas 
encore. 

A N D R 1^. 

Quand je vous le ' répéteroîs mille fois , en fe» 
reZ'VOus plus gras ? Ne vous aîje pas dit que le 
pont de Rennefort avolt été rompu par les glaces?. 
N'a t-il pas fallu prendre un tour de t(9us les dia- 
bles?. .. Efl»ce moi qui ai fait tous ces petits che- 
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loux?... Encore vous êtes bien heureux vous, 
d'être ici clos 48c couvert ; <e -n'eft pas comme 
jQOi » .«ift'îl Unt Quc ie m'en .mourpe par.la ,f\0 
& le veQt au ipilieu àji froid & 4e l' obfç^rité. 

Ta n'auroîs pas pu pour&ivçe ayec l«s nlmet 
chevaux, en te payant le triple? 

Oh ! il n'y a pas ie payement qui tienne. Je 
fais «léjà affe* en. faute d'être venu pat. tous .a» 
cheinins<l, P<^r abréger votic^route. 
Saint Max akdep , père. 

Maudît pays . manquer de €he\raux à Pheu» 
qu'il eflrU.l Encore, perfonne ne lemoc daas 
cette msûfon, qui.fe«ible «n défert 

A N D R i , hauffan» les épàaies. 

Eh ! puîfqu'on vous a dît en bas que raattrea 
je valets .venoient de . partir , ît y a une heare, 
avec tous les chevaux pour conéaire des.équipage» 
de prince, qui .vous ont devancé l {Juec fome.i) 
Oui, Monfieur, des [«inces... Qu'avez -wvous à 
dire à cela? 

Saint Maxandrê i>ere» fefaywfc. 
Tiens, voilà ce qui te ^eyiçnt 

A N D R £ 

Bien obligé, Monfîeur. (//r«iy«.) 
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SaiAv liAÀXAKDM père, le^rappelhnt. 

Dis-moi un peu : je faî tlît que tu pourroîs ob- 
.ffemr jBue fi>ne .r4Qon)penre , fi tu répondois juAe 
rfiir. . • 

A»î)Ri> t'^riâUênt fuis attendre 4â rejle. 

^ Oh ! voilà encore que vous m'allez parler de 

lui. • . . Que diable ! cft-ce que je le connois , moi , 

rcet hômm&ii? Eft*ce que je iîiis efpion fur les 

.grands chemins.?.. Serviteur, Monfieur; je fuis 

.las, & je n'ai pas die tems à perdre pour regagner 

mon gîte ; on ne voit goutte , & j'ai grand' peur 

de me rompre le cou cette nuit. • • Ah , vie mal* 

heureufe de poftillon ! malheureufc vie I Bon Dieu » 

bon Dieu , quelle deftinée l 






S C E Ti E VIII. 

' t/iinr MAXAN'DAE perc, ZOEf. 

Saimt Maxavdke père, 

I L feut donc fe réfoudre â paffer ici la miît. ( A 
Zoé,) C'eft bien malgré moi, comme tu vois; je 
prefle aflez le moment qui doit nous délivrer d'être 
.enlèmbie. . 

Z i. 

Pris de vous, ioin-de vous, mon cœur fera 
toujours le même, xempli d'obéifftnce, rie rcfpeft 
& d*amour. ; . ' Voiis le. conçoître^s un jour, mon 
.p^e , & peut-être lorfquUl ne fera plus lems. 
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Sa 1 N T'M A X A*!}!) rs père , s'dffey^ta de Toim* 

$re cité de la tabl/f.. 

Ta ie caches leVi-fage»..' Tu^'craîns de rencon- 
trer mes regards.... Ils lifent au fond de ton 
aine... Ces • tomes, qÇt aecahl^oicnt, ,ces. foupirs 
contraints, tout me révèle ce q^uî fe paire- en toi, 

Ahl du moins, ^nonipere^ lalffez cf>uler mes 
Jarmes en liberté, ^ ne vbus. en offenTea point. 
Mon ëtat, je Pavoue*, fe-comentcra de ces pleurs. 

SÂiKT Max AND RE père. '' 

Quelle illufiqn. te domine? . ... Ouvre lesyeiij, 
(i renonçant à des imaçe.s chiméii(]u^s , cqnfs.ns. à 
le bannir de ta mémoire. . . Après tin tel effort, 
* ton pardon ' éH ''accordé. . . Tû . ' n'as plus . d*ataie 
moyen pour me^fléchir. . Tu me copnois^. . . Croîs- 
tu que je (erai jamais aiTez lâche pour appellcr da 
nom de fils ,; ^'iiouime dont. je. brûle, dçjépyidre 
le rang ? 

2*0 i. 

Quel aveu! a#t«il puvfonîirde voirc hoWche I II 
fut untems^.v Je ne vous te rappellerai poirft^ de 
ptur de vou^ ofibnfer.*'. M fututi teoâsotivous 
approuviez fa tendrtûe. Mon cœur n'a pu changer 
co.»T;nîe le vAtre: voiià^out mon crime. 

S A 1 N T '^Maz A N 0% E père» 

Il a feint d*a'i rnej pour te tromper; il a pubra» 
ver ton percj il a ofé porter fur lui fa fliaîn cri- 
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-minelle; après une telle audace, après un tel ou. 
trage, il ne* faîme point. 

Zoé. 

. Xui ne point m*aimer ! . • Je fuis certaine du 
contraire & je pleure. 

Saint Mà^ANDRE père. 

Çrois-moi , Thomme qui s'eft porté â cette vîo* 
lence > ne connoîtra plus de frein dans aucune ac- 
tion de fa vie... Tremble de lier ton fort à ce ca» 
raflère audacieux ; tu deviendrofs^tôt ou tard fa 
viftime, tu gémirois fous Iq joug le plus dur. .. , 
Son ame efl altiere, fougucufe, emportée , pétrie 
d'un naturel bouillauti ' 

.'Zoé. 

Elle reflembleà la vôtre, mon père; fouffrer 
que je vous le dife. Mais cette fenfîbilité vive 
ne s'eft jamais complue 4ans la haine, encore moins 
dans la vengeance. 

Saint Maxandbe père. 

Il m*a ravi ton cœur , ce cœur qui étoit mon 
bien, que j'avois iformé, qui devoit m'appartenir 
tout entier; & tu prétends que je lui pfirdonne. 
Je le veux fans partage, ce cauri^ucLjal. vu crot^ 
tre fous mes yeux-.. Unis-toî i cette ame pater- 
nelle qui attend la tienne.... Te voici près de 
mon cœur, ma Mq ; un moment c)e force & de 
courage > , & la jrace eft entière . • • 

Z G Et 



Ah, Dleul 



M $ 



U6 Z E', ., 

Satjxt Ma^ ANDRE piere. 

Songe à tout ce qu'a fait pour toi unpeie dès 
tes plus tendres années... Quoi» tout ce qu*il te 
promet tfamour, d-eftime, de tertdreffe, ne fau- 
fok^il balance/ les féciuâîoos pailkseres d-mi. . • 
Ah« Zoé, ma Zoe! 

.Mon père, je vous ouvrirai mon ame fans ré- 

fcrve; il eft tems que vous y lîfîez. Les peines 

qui font raflemblées autour de moi , ne font point 

à leur comble^ je le vois; mais la plus cruelle que 

féprouve, eft de vous ojFenfer. Je vous dois le 

jour ; . ft me- puniffe le ciel , H je ne vous facrifie- 

rois ma vie ! Mais quant â cette paillon chère & 

fatale , je ne m'en ferai jamais un fujet de remords* 

. Mon amour i;ft -né de votre aveu, il ne peut plus 

' aujourd'hui s'^tçindre: 4c Êms ichercher à le nour- 

irir, je ae me tourmenterai point v^inem^t pour 

rétouffer. . • Non , jamais homme ne Çufi. ^mer 

comme lui. Vingt fois je Tai vujrêt i expirer de 

douleur à mes pieds; & j*oubllerois cette Image* 

Vous contoilTcz peu votre fille. Elle ne fera point 

lâche, ni folble, ni parjure. Dans ce moment, 

faut*H vous le dire ? je fouffre avec joie en fon» 

géant que 'je fouffre pour lui. J'allume votre co» 

1ère, pardonnez; mais tout ce que j*ai enduré juf- 

ijuMc! fémble épurer ma tendrelTe : ce penchant ' 

•trop- combattu doit fetvii* enfin i ma félicité. Je 

retrouverai en irioi i'eftimô que l'on veut m'Acer, 

& le bonheur qu'on ne (auroit me ravir. Le cloî* 

tre que je n'embraflbis (outi-rbeuri? qu'avec ef; 
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froî , f y ' Vrfte atrcc lïtie forte »fïc joît. ï-i , je pleu- 
rerai en liberté ; là , je goûterai une efpece-He vo- 
lupté i être cride & malheureufc ; là , je deman- 
derai au ciel qu'il vous change à fon égard ; fon 
image ne m'abandonnera point » & tout s'embellira 
autour de moi. Mon amant » bélas ! fçra bien 
plus à plaindre. Il m*ibnera dans le monde., A: 
je Tadorer^i dan^ la foUtude. 

Saijiv M'AXâHDas pete j êltotmiûnt 

latiu. 

Tu Prîmes à ce potntl 

Z o â. 

}è ne jMs phn m'en ^aire; une Tyoïpathle tu» 
>ilitcible à x8|iprnohé nos cœurs; aucune force hu>r 
maîne ne. poum les disjoindre. }e fena mes for- 
ces crottre, & mon courage s'élever, parce que 
j*ai à le dédommager au fond de mon ame> & de 
votre ittifflitié & de vos injuflices. 

f 

Saimt m AXA.HD1B père. 

Tti feroîs moins cruelle en me' portant le pot» 
fpzxR dans le fefn;!. Malheureufe ) ne t'arrête point 
<ians tes aveux , & révefe tout ce que f infpîré ta 
paûion effrénée. Dis que, fâchant bien que le tems 
ne m'appàîfe point , que certaine de n'obtenir ja- 
mais de mon vivant rh'>mme qui te fubjugue , ta 
ii'as plus rien dé thei: au monde que lôntolamoui, 
'ft que tu me rerroîs porter avec une joie fècrete 
«u fond du tercuefl où repofe ta mère. ... Va , la 
mort qui ne tardera point, fei^ le dernier effet diï 

yoifon amer que tn as verfé dans mon ooeur* 

M • 
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Eb , je ne meiirs point après Vous avoîi enten- 
du!. ., O ciell aî-je pu donner lieu à cet abomi- 
nable foupçon ! Mon père,' accablez ma malheu- 
reufe exffténce! maïs ne me défigurez pas fous de 
.fi' détéflables trajts... Je'n'al point rôiigî de me 
■montrer à vosyeuxHeiiy'*q\3eîç faîs;.rtiais ce qui 
vient d'écbapper de vMre HotiChë ,** Votre cœur ne 
le croit pas. Non, il: ne peut le croire. (Se jetant 
aux genoux defonpere,') Il ne le croit pas, dites? 
ou J'expire à vos pieds, ( ^près un filenee. ) Ne 
ilétourncz point vos regards de votre fille infortu» 
née ; qu'ils s'attachent fur - moi , • qu'ils defcendent 
.clans la profondeur de rroon anie , • pouK^ 7 nîîeux 
\m% Oui, je fi^is bien condamnable , 'je lefàiSi 
«je l'avoue; Biais, vous, mon; père, ; vous; vous 
êtes cruel. . :: : 

Saikt MAXANDRE^'pere , tandis iuejk 
fille ejl à/es genoux^ 

Eh ! qui l'a. été ,rIuç| que. toi ? qui Tôft tncch 
re ?..*'. Tu as A^uit la fille guej'avoîs formée, 
celle que. j'aimois avec tant dejcompîaifance, celle 
..que je ^yoyoîs croître pour la gloire de ma maifon 
& la cphfolaLion de mes derniers jours, • Elle étoit 
.ï)ée poqr mé çhérir,^..... Que devi^ht'elje à cette 
heure?,. Elle i'afrache de mes bras pour fe jeter 
4ans.ceux de moa ennemj. Je Ja jappellp, ellç roc 
fïilt épcore... Où\cft qpà.Zoi?,. où eft*eHè?«. 
Fais -moi' revoir cette' enfant foumife ,. chérie & 
' leGieft^e dans i^ Jùaifon natetnelle, dont elle fai* 
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,foîrl'omcnaent; ijetrouve-moî ma fîlle telle qu'elle 
.étoit-, à que je.puLffe rembrafler. 

■ 2 ô É, tenaiîi la main de fon père ^ Varro» ' 

Jani de larmes^ ' " ' * 

Eft-ce^bîen la même que j'apperçoîé devant mof? 

• Comme elle efl changée î • . . . Mais , non , la voix 
du fang l'emportera ; e}le revlçndra d'elle-même au 
feîn de la nature ; elle réparera fes éçaremens ; fa 

' mere'luf parlera du fond de Ton tombeau, .elle'..... 
' tu t'en fouviens , qui fut l'exemple vivant de la 
^tendrefle la plus conftantô; elle' qui fut toute en. 
' ttére à fon époux danâ tousjes înftans de fa vie; 
fa' mère lui cvlera que lîeh ne doit l'emporter fur 

• im père qui'fupplic & qui pardonne. R^endsmoi 
. tout ce que j'ai pehlu en ç\k. (^Jvec exclamation.) 

Allons, viens, rentre dans mes bras, qui s'ouvrent 
pour te rea'VOîr. ' (TLoieft dant la'^plus grande agi* 
taxion.^ Viens, que je triomphe de" lui. (Zoéyoïim 

• dro'^% parler y Q* la parole .expire Jwp fes hfres,) Tu 
ne réponds rien, tu te tais! (// repouffe la main de 

'fa fille avec fureur ,fe levé £? s'éloigne.) Vil j^ mé^ 
prifable objet/ qui abuîes'âe m'a lâche in^lulgence, 
va, je te dédaigne trop pour te punir... Pour* 
fuis dans la carrière delà honte; rejette.toi dans 
les bras de Tinfamie. Ton déshonneur eft çravé 
fur ton front en traits ineffaçables. Ce corrup- 
teur,.,. Une lumière affreufe a pafTé dans moa^ 
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amc: fa! de nonveaaic Atohs poar le (féieiler ft; 
le fiétrîr. Oui« le crime aura perdu umtt Ton bor- 

tear à tes yeux » & mettant à profit ca folle ivref» 
ft, le lâche*. • 

Z o i, d'une voix plaintive 6? fortt^ 

Anétéz. • • Oh , ffue'le méims eft affreux f 
Konj non, Thomme c^e je chéris cA.digoede 
moi. Sa tendreffe fut àans tous les inflans noMe 
fi: refpeâueufe. . » Il n'a pas plus attenté à mon 
honneur qu'à ma vie. . . Nous volions fur une ter» 
le étrangère » mais pour y .rençonuer des lois plus 
juiles & plus faciles» mais pour nous retrouver en 
préfence des atitels. Je n'emporterai de^ tous le» 
jours, de tous les momens écoulés enfemNe , que 
fies fouyenits purs & cbaftes,, & j'offrirai à i*œil 
du ciel que j'ai)pelle en témoignage, une vie irré- 
prochable , que la phis légère tache n'a jamais 
fouillée* 

J'aitmîre ton ferment, II efl familier à ton fexe, 
'hardi à renier fa honte fous la clarté des preuves... 
C'eft toujours Tlnnocence qu'on accufe, qu*on ou» 
trace; mais ces clameurs effrontées n'en iropofcat 
^lu'à la fottife créduk. . . 
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SCENE IX. 

XOn entrai M ^rand irutc, Framifl fe Motfmt 
de toutes fes forces , échappe à Saint Maxandrff 
fils, qui le retenait, (ffe jette à corps perdu fur 
la f cène,) ^ 

SAINT MAXAND-jECB père, ZOEV 

FRANVAL. 

F R A N V A L , qîiêri entend derrière la feene. 

Non, je ne fouffriraî point (jii*on i:ayîU(re; * 
tant qu^il me reftera un fouffle de vie , elle fera 
refpeflée de l'univers entier, autant qu'elle Teii 
' de moi. 

Saint Maxanorb fils, derrière le théâtrCé 

Arrête, iinpçudent ami, arrête!... N^afiomt 
pas. « • 

Z'oi, ianu le plus grand trmble. 

Quelle voix! Ciel! Franvàl! Mon frère! 

Saint MAXANORS.pere , reculant de fur* 
prife en voyant Frmfol. ' 

Ici le téméraire ! (Ilfeftâftt impêtueufemenî d'un 

piftolet, (f le tire contre Franval,) Meurs, auda* 

<ieHC. • (Sakit Maxamke père s'^/i élancé eware Fran* 

val , le piftolet armé. On a entendu le ceup , ' jirf 

nW peint pmé. ) 

Zoi, jetant m cri gf tmbamt évanouie. 
ZMfûj je me meurs! 
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s C E N E X. 

ACTEURS précédens. SAINT M/VXANDRE 
fils , Madame GERVAIS , ANDRE^ , PLU- 
SIEURS DOMESTIQUES. 

Sai,nt Maxandus fils.^ En er^rant il faifa 
Vautre pîjlolet que fon père tensit déjà fous Ja main , 
Êf le lui arrache, 

/\rretez, mon père !.. Donnez-moi... 
Madame Ge&Vais, à la foule des domejtiques, 

I 

Jetez], vous tous fur lui , mes amis > que vos 
efforts le cômîennent. . • Enchaînez - le. ( Les do» 
mejliques fe rendeta maîtres de la perfonne de Sainl 
Maxandre père. ) 

Saint Maxandre fils, V épie à là min. 

-Ceft inon*,pe«ft) pnenç? garde. ..; Refpeftez- 
le» . . Je réponds ,de tout. . 

Les Domestiques. 

Nous ne lui fcrpTis^pas de mal, Monfieur: mais 
il, faui le défarmer -, car autrement il arrlveroit 
malheur, 

-(0/1 le4ifirme; puis on le laiffè libre. Maiênfi 
Ceryaisefl occupée ^f$fourir Zoé. . 

Saint M k^ k ^ i> ^ b, i^tx^, étouffant de celere. 

Ou fiiis-je! De fcélérats environné-!... Leur 
chef refpire- encore I • • . Il eft accouru fiy joea cra< 
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ces pour me braver îaTqu'cfl ces Iiéiix I Tremble. . . 
Ce bras rféfarmé tWrachera la vie. 

FiiANVAL». j'ayanfant au •'devant de lui. 

LatiTez-le tous rUI^re» mes amis, & qii.*il m*en» 
' tende. . • Oui > j'attends la: mort de yoiis. La mort 
n'eft qu'urt inftant; je ne J'ai évitée que pjar mira* 
cîe , & je ne puis dire eiyore'fi c'çft un bienfait. 
Je vous parle, .& je. çtevrois ,être .étendu (ans vie 
ii.vo^piedsj & ,mop fang> dont vous aviez foif« 
;4levroit, f pjAe^c ^de mes velpes déchi^réçs. • • Ce 
ffpeâacle auççitifacisfait:^ ^^çj^é^ V09 reg^ds^v. 
: Èk Itien l écoutez ma vpiiç, comme , fi elle murinu- 
. roît en fottant de . mes j blelTurcs fanglantes. La 
h^ftiew .dit*on., s'éteint fuHa cendre 4cs morts, 
& h; vengeance empire .au ff^nd, des t(>mbeaus« 
. Voyez, l'ombre de celui que, yqus ave? affaffiné , 
•qui en fort, .qui vous accufe, qui vous cite en 
;ce. moment au tribunal du Juge fupréme. Nous 
icomparoiiorons.tous deux devant fon œil redouta* 
ble; moi, avec cette flamme pure & facrée qu'al- 
luma ^en nous la main du Créateur ; vous, avec 
•cette hajne vile & féroce, qui dégrade l'homme j& 
.finit par ea fqire un aflàflln. .. Répondez devant 
J)ieu, ipeie; iphu.naîn. . . J'aimoîs votre fille, j'en 
étoisaimé; pourquoi f ûies- vous in ju(le& barbare? 
Pourquoi m'avez- vous haï? J'ai voulu fléchir vo- 
tre inimitié ; je n'ai fait que vous irriter. Tous 
•vos Crtoe^ ft>11l ceux de l'orgueil; tous les miens 
fopt ceux de l'amour. Vous voilà feul avec votre 
forfait, & moi je puis compter deix/Burs qui s'în» 
térelTent à moi\ fou. • . Oyi , j'écoîs né pour être 
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votre filf f paar vous aimer ; mais voits n'avez 
plus devant vous q^tsun 9ccuf?tieur* JSyi montrata 
Zoé,) Regardez. celle à qui vous donnez la more • 
{jipréf ttn moment dejilence,) Maïs puîfque la Pro- 
'vidence m*a Tauvé du tt^épas , quel ^ dpucen ce 
moment l^arrét du o^l & la ifoIz de la. nature? 
Abofanc de vos droits en tyran , 7001 les avez an* 
nulles... Si ta force a '^té juTquUci votre unique 
"M, cHe devient plus juftementla mienne â «non 
•cour. •• Je déclare donc devant ces témoii»s» fti 
HIa face des^cieux, que voiUtna femiae ; fpMk 
TD^ppartlenÊ par fon éhoix-; que je fiiis Tépoux de 
'fa volonté ; que notre ' alliance étant vifîMeraent 
protégée par' le eiet , je ne crains plus aujourd'hai 
flir ia cérre que le rVëu qui me a^olt, quiin'en* 
«tend» qui 'Ht (kns mon ceur , '& qui me prêtera 
*cn ce joùrTa ft>rcè, fon affiftance& ihn appui... 
'Chère Zoé, foirtez de cet accaWetnent, A forte 
de votre vertu , daignez être i moi. (^ Saitu 
MaxandrefilsJ) Et toi, mon ami, mon frère, mon 
confoïateur, viens, viens lui fervir depere. Elle 
n*en a plus, bêlas! Mars deuy amans unis ^ mal- 
heureux deviennent des êtres facrés à toute la na- 
ture; marchons vers rafyle où des loix plus raifon- 
naWes repouflcnt la tyrannie. .. Il eft partout dt» 
autds pour recevoir nos derniers ferment. 

Z o if avec fermeté. 

Arrête , Franval \ Le cteur de ton amante eft â 
toi; & la mort, tu le fais, ne nous féparerapas 
plus que la vie.... Si ton fimg eût coulé, je me 
f^récipitois ûir ton corps expirant, pour y mourir 
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Cl? t'embzafiant Ta vis! Que l^auteunde tous Uens 
en foie lanél.» Mais. c'en eft trop, an» , trop 
avweurs sraflcmWent entre nous. Rieime p«ut 
p]ua tromper mon cœur, c|ue ce oioment terrible 
édaite. J^iî offeiïfé 4'autt)rité |a:plu8,facr4e, .&.le 
\cid vient. de . HQHS épouvapjÈer du cli||wiettt>,qul 
peutrêue nous .étç>it dû. ^Si je ne pi4s étouffer iboit 
amour, Je faucai du loolns Vaifijjettir. Je. pleure 
& )*obéis. . • Le devoir parle & j'éçpiKefa vois. 
Ma main ne fe donnera plus i^s l*aveu démon 
pcre. 

FRANtAL, wee te cH iHi <&JsfpaiV. 

Bt toi aulEnCOQtre moi» Zoél (oL»» |e meus» 
i.çecQ^affrciJ3R, imi^rév^ 

£ o i, mêntrantfon père, 

Regarde ft vois ce 91e tu «as â répondre» Lif 

fur ce front vénérable & o£e .répliquer..» A qaol 

a-Mi tenu .que je ne t*aie donné la mo^t , <pe je 

nfale rendu mon père homicide? . • • • Ahr , mall^edir 

à toi fî tu ne m'entends pr^intl..,- L'amour a trop 

Jongtems combattu la nature, il faut que l'aniour 

cède. Je dois m*immoler moitméme; .(-4^^^^/^ 

\tç^r ;pris' ie Ja^ père.) Difpofez demoi, mor? 

jerq; mon coeur n'eft plus <|u'à,vouSy & toutou- 

^tc fentipent s'anéantit devant le reQieft & l'ohéiC. 

{ance que je vous dois. (^A Franvai.} £t toi que 

.)e cieLfufçit^ dans fa. colère, rpour- troubler lapaiK 

de notre maifon, reç)is cqs demless foupirs con> 

me le gage d*un éternel adieu. Je vais cor\&çiot 

le lefte de mes ]ours à pleurer ia perte de fa ten^ 
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drcfle ,' i la recouvrer , à mérfter mon parcïon. ,• ; 
■ «4 Tel eft- le- faèrîficrtf qui irt'eft împofé , & je l'ac- 
-complîs. I.- Futf-mm; hé ÎB'écîîi point.;. Je ne 
• îfuis plus fou8 ton empire , n'aîgrîs point mes re- 
' niordw Je t%ii!ne' He toutes les frirces de moname, 
1 '& je renonce à t(>î.- .*. . Adieu donc pour la demie- 
rc fois, adîeu pour jamais...... Tu viens d'en- 
tendre ton arrêt, fuis.... îl pourra me coûter la 
vic^ mais il eil irrévocable, • 

F R A W V A t. 

Voilà le dernier coup ! . . . . Ç'edle moment de 
ne plus exifterî.V. Meurs, malheureux, que fc* 

' rois tii encore fur la terré ? Zoé te rejette, (pm 
un mouvement prompt^ f^ rapide.^ il faijit h piftôkt 
que tient Saint Maxanire fils , gf le levant en l'air t 
il s^krie : Ecartez. vous tous. ( Un _genou en terre 
àevaht Saint Maxandre père, il lui préfente le pijio* 

■ l^.) Reprenez cet infiniment de mort, & ne me 
manquez pas. 4 . Dans le défefpoir ofi je fuis, la 
mort m'eft une faveur. . . Atez moi cette vie 

« f)dieufe, in foppor table. -. . • li faut , pour fortir 
d*ici, pour m'abandonner feul, que vous marchiez 

• tdus deux fur mon* corps déchiré , palpiiânt... 

: Soyez «nfîri ou mon père ou mon* affaffin. (Avic 
une exprejfîon vive fj ferrible.) Cefl: trop lonç- 

-tcras foufFfir. - Que je m*anéantifle , du qu'elle me 
foit rend ue..i" Prenez; ou ma main plus promp- 
te.. ; ( Il dirige le fifiekt eentreiui' même 6f s'écrU 
dvec le dernier effort du gentiment: ) («a mort, ou 
Zoé» . 
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Saiitt MAZA]fDiBpe)'e<, émudeVa^ion^ 

luiarré$antUbras. ■ ' . '" 

Arrête, malheureux jeune homme, arrête. 

F & A H V i L, ' 

Vous m'arrêtez , yous^?. . .• ; . 

Saint Maxakdre pei'e; ' 
Ta loumifTîon te fauve... Je te- la donne.. I^ 

Franval, jettant le fiftoUt , UnAe à fes 
pieds les embrajje/ 

Suis- je parmi les vivans ? Aur^i'ie la foxcc . 
d*exi(ler. 

Saint Mazandre fîis , faittant au col ^ 

defên père, 

r , 

Ah , mon père , rtft un fils de plus 1 Comme 
nous allons tous vous aimer â Tenvif ' 

Zoé 

Le cœur de mon peré eft généreux. Dîeii Jiif- 
te, qui as tout comluit, mille allons de grâces te 
folçnt rendues! 

Madame Grevais, ferrant Zoé entre fes bras» 

Quel moment inefpéré , heureu fe fille! 

Saiht MAXANDRg.pere, àfafille. 

/Oui, fois à lui; un. rayon de lumière... Toute 
ma . fureur eft tombée. . < • Mais Aiuvenez • vous 
tous deux de l'indant où je pardonne. •> - 



Eh î comment ptHiitîcms^'noor Poublîcr ? (A 
Zoé. ) On n*a jamais paflK avec tant de rapkUté ik 
l'excès de rinfortune â l'excès du bonheur. • • Mon 
ame eft trop foible poîir 'cet lAflànt;.. Mon perc... 
Mon frère» chère Zoé ! oes' amSir lA^IAès* vous 
Cous à moû ( A Saint Maxandre pere.^ Sou£Fre2 
que votre fils vot» embrafle. • • Je le fuis» 

Sl9ïvr Max AND RE père, repoujjant fes 
tnfans qui ftnvironnent, mais fans rigueur^ 

Je me prêterai à vos ernlvalTemens, quand j'aurai 
ff^ru mes torts« 

F R A N V A L« 

Tout eft réparé, 

Saini^ Maxandre fils« 

Nous fommes tous heureux. 

Z i. 

Et vous le ferez , mon père. 

Saivt Maxandrb pei:e. 

Lai(Tez-mo!. Je rougis encore, je Tefis la honte 
& les remords. Heureux de les fentir i ( Après 
s'être m peu remis , à Madame Gervais.) Mais» 
Madame , j'avoîs perdu la voix d'étonnement & 
Àt furetrr, & Jcne fuîs pas encore revenu â moi. 
"Sout ce qui m*enVironne a droit dé me confondît 
Par quel événenoie vous trouva -vous en deu:r 
endroits? 
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Jlmplore de vous, Monfieur, un nou\rèaiPpàri 
don. Ne mettez poiAt dcftotnei à votre généfofî- 
té, vous rfête» point oiivous^cofflptîea'êtfe» 

Comment? * - 

, Madame' G È e v a i s. 
On vous a ramené chez irtoi par pliifleur^ dé- 
tours qui vous étoîent inconnus, & vous ne vous-, 
éter pofnt apperçu du ftratagêtoe pendant une nuit 
aoffi obfcure* : 

Saint Max'anbre pet^ 
Et dîtes4hoî, qui a pu me tromper aînfi? Se-" 
toit'ce mon fils qui auroit firojeté ?.♦. 

S AÏNT MaiTaNDEE fils. 

Je n'en ai jamais conçu le deffeîn ni la penrée^ 

«on père. 

Saint Maxavdke pere^ 

Et qui a doi\c ofé ? Je prétend? le favoîr. 
And Ri-, Survenant & s'avançani, 

(^p4ft.)AHons,. voilà monteur. (Haut.) Eh 
bîen, Monfieur, puifquUl faut tout révéler, c'eft 
moi, rie vous en fâchez pas, qui ^aî tiré (cette fin- 

gulicre idée de ma cétvelle. 

• .. . 

Saint* MaxaWdrk pcre. 
Toi? & tu n'as pas été confeillé? ^ 

A N D & B. 

Non, Monfieur l 
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• Non? •• . . ; ;.,!..:. 

A N B A É. 

Je me fiKs îîigé^ tWJC téra dô itirtft chef..; 
Comme vous l'einip^j^z A^l fo^cq pqyr la dot- 
trcr , cette aimable & belle enfant , /jumelle re^» 
noit fes larmes pour ne pas pleurer» ce qui me 
fcndoît le c'eut / ^ue* d'î/flleurs j'avoîs vu fon 
amam, beau', tendre, poH , honnéce , plobgé 
dans un dérefpoîr à fe tuer » j'aî imaginé de les fai- 
re* rectouver'enfemble avant là dernière fépara- 
tion. ,. J*avoî8-là quelque chofe en moi, qui ne 
me trompe guerçs aidin;^*rementy & qui me difûît 
que çek tournêroit fûrement i bien : auffi n'en 
eft 11 arriva aucun mal. . . 

Saint Maxavdrjk père. 

Tu as beaucoup rifqué^ . malheureux... Si. je m'en 
fufle apperçu , j'aurois pu , dans mon çrcmicr 
ttanfport, te brûler la cervelle. -. / i . . 

« 

A N D K i y riant. 
Ah l non , non , jamais , jamais. 

Saii^t Max and as père»' 
■ Comment, non? De quel ton aifirmatif..; 

A N B n A. 

. i .... y 

Je le favojs bien, mpl, Monf^ur, que les pif- 
(oicts manqucroicnç. 

, Saint Ma^çanbujb perc, <fii«ni. 
Tu IfÛYOis? 

An* 
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Vous m'avîez fait graïid'peur en me regardafnt; 
ft dans la colère , n'e(l-il pas vrai ? on ne fc con* 
noît pas. Je ne'difoîs mot,' raaîs Je vous obfer- 
vols. Vous ne vpus fop venez point, en entrant 
dedans l'éairie , en hâtant monde & chevaux , d'a- 
voir pofé vos piftolets \ droite , i côté de la man» 
geoUe; & mQî.qûî ai vu du, pays, qui aîfuivi de 
plus des Huffaj:d$ à l*armée, j'ai appris d'eux com- 
me il falloit s'y prendre pour les rendre doux & 
pacifiques. . . Allez , j'étoîs bien fur qu'il n'y auroit 
dans tout cela que du bruit en l'air. 

Z o i. 

Ah , mon père ! Il nous a fauve la vie ï toi* 
trois. 

F R A N V A L. 

A quoi tient notre deftiçée ! * 

Saint Maxandrx père. 

Le ciel ,'à ce que je, vois , a . veillé fur nous 
lorfque nous étions tous dans. le délire. If a daigné 
m'épargner un grand crime. Les païïîons forieufei 
femblent bien petites au moment où on les abjure. 
En adreflànt votre contrat, mes enfans, alEgnex 
â ce garçon une penfion honnête. 

^ A R D r i. 

Oh ! j'ai cent fois plus de contentement à lec 
voir s'aimer de votre aveu, que de tout l'argent 
que je pourrois recevoir. Ils font fl bien faite 
l'un pour l'autre ! £n vérité , tout le monde vou* 

Tarn IF. N 
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h^nira ft vous félî^tera At cette alliirce.^^ Mo:; 
je ne vcuk point d'autre récompenre «juc le plaifit 
rie pauroLr rencontrer ft faluer c]uelciuefnii Madfr 
noirelle, fi elle veut Wcn me le permettre. 

Saint Mazindki père, tprès un JUence. 

Retirez-vous, mes chers enfaiis; j'ai hefoin Àe 
iblitude... Ce fera demair^ à mon réveil, qui je 
ne craindrai plus Je tOhb ferret dans mes bras; 
car je ns ferai hicn facisfait de vous voir , que quand 
je ferai, plus content d^ moi-même. 

(TduC /; mande fart, Smnt Maxaniri père rejle 
Jeul , 3* doit tomber la tétt tppuyie fur /a 
main, livré à uni' phfotide rêverie.) 
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avertissement; 

t/E fvjet touchant' a ité traUi pufours fois ; mais 
il fetnble appartenir fpécialement à rauieur , parca 
qu* Cl porte ^ plus qu* aucun autre ^ k vrai caraQere du 
ironie; genre auquel il s*eft livré de préférence. Il 
fouloit Sabord mettre fur la fceke le Roméo & Ju- 
liette , de Shakefpeare ; mais bièntit il s'ejl appergu 
fu*il félkit laiffer à ce grand poète fis dimenjiont 
(^ fon originalité ; que vouloir le corriger « c'étoii 
Vanlantir. 

M.DuciSf de Vacadime françoîfe ^ en a fait une 
Êragédie, dans laquelle il a plutôt peint la vengeanca 
de Montaigu que les amours de Rotnéo & de Juliette^ 
^D*aWeurSffa pièce imprime àfes perfonnages une phy» 
Jtonomie étrangère» L'auteur dé ce drame s*eji attaché , 
au contraire, à tout ce que Roméo (f Juliette lui 
offroietiit >d'intéreffan!t. Il a choiji des couleurs plus 
douces y ^ a donné à Benvoglio un caraQere juf» 
qu*ici inconnu fur la fcene. D'après fon plan , un 
nouveau dénouement devenait néceffaire : il croit en 
avoir imaginé un du plus grand effet , (f qui doit 
offrir au fpectateur un tableau neuf , frappant fif 
vraiment théâtral. 
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PERSONNAGES» 

CAPULET, Y ehfi de ituM m\fmi mi^, 

MONTAIGU , 3 wrfw. 

JULIETTE, fila de Capulet. 

HOME'Of fis de Montaig». 

BENVOGLIO , médecin ' mtufdijte ^ attachi m 

deux maifinf.' 
Madame CAPUJ-ET, mère de Juliette. 
LAUIIE , fuivarae de Juliette. 
PLUSIEURS PARENS des deux mmjonu 
DOMESTIQUES. 

ta Scène- ejt i Vir$nSk 
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SCENE PREilIERE. 
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Le théâtre râf réfente un fallon jul donne fur ' 

un jariin, 

Li douzième heure s'eïl fait entendre.... C'eft 
le iignal. O nuit, épaiflis tes ombres, c^chedacs 
les ténèbres deux amans malheureux & fidèles !..• 
Je vais jouir de fa préfence I Inftans rapides f il va 
paroître pour me quitter enfuite] Ainfi l'amertume 
fe'niéle à nos plus Mbux plailîrs.*.'. Amour, cjuo 
tes bleiTures font profondes , que de* foiifFrances 
pour des momcns qui' fuiebt ! . . • Mon cœur t'cù 
fjpiie de tout ce qui l'environne. . . Les auteurs^de 
mes jours, paifibicment endormis, ne foui)çonnent 
point que la fille d'un Capulet , «mante, époufe 
d'un Montaigu. . . Sommeil ! dérobe-leur les cha- 
grins qui me confument..-. Cette porte frémit... 
. . N 4 
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eft-cé lui? *Non ; ce bruit ne vient ffâs ekf cAté dm 
Jardin. . . Ciel î fî nous ég'ons trahis î • . . Ah , je 
fefpire! c*efl Lture. 



SCENE il. 
. JULIETTE, LAURE- 

• J U L 1 1. T T B. : . 

SiLEirci, Laurc: que tes pas fbient muett. 

L A V ]^ £• 

Quoi! feule, errante au milieu des ténèbres? 

J" ij»' >_^- ■__ . «' w t * - . j. 

U L I E T T £• 

La lune éclaire un peu. . • Que les nuages Ib« 
plus épais n'obrcurcilTeiTt-lII Ton fxont !? 

L A U E E. "'' 

^ Vous gémiffez. . . 

Juliette. 

Cette folitude profonde me pîalt; J'y cherche 
le repos. Allez: je ne veux point de témoin do 

grn^ '• »,.';. •1*-, 

mes ioupu:s, 

• . t • ■ • ' 

, L A U E .E. 

Mon devoir m'attache auprès de vous*. . L'or- 
dre abfolu d'une mère me prefcrit. . • 

Juliette» 

Laifle-moi , Laurej tes foins i^i'impojtunent. 



< • * 



Lau< 
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L i u R E.* 

Pour la première fois , votre ame ne re(pîre 
plus la douceur... Vous n'êtes plus calme ni heu* 
reufe... Voule^-vmis* irriter la farouche humeur 
de votre père? 

Juliette. 

Mon père! Il eft terrible.. . :Son orgueil a en- 
fanté bien des maux! Mais ma mère eft tendre,^ 
douce, compadlTante; c'eft fon image qui atten-, 
àri; & déchire. mçn cœur. ». . 

L A u R £• ... 

Et d'où vient cçjtte douleur qui vous prefTe? 

Juliette. 
Ne faîs-tu pas que Tb^^obald eft mort? & de 
quel coup encore! ^ 

L A u I: E. 
Ouï ; mais vous l'avez affez pleuré. . • Vour 
étiez donc deftjnée 4' l!ai«ner. davantage après £a 
mort, que vous ne l'aimâtes pendant fa .vie? 

Juliette, 
Il eft des momens qui révèlent les plaies fecre- 
tes du c(0ur.* . Le cri douloureul» lonj^teuis n;fit« 
fermé , malgré nous f)erce & s!échappe. 

L A u R E. 

Enfin , ce n'eft point un époux que Vous avez 
perdu. ' 

Juliette. 
Ah, fi c'étoit un époux l... Laure, ma dou» 
leur ne s'exhalerolt pas en ftériles plaiates ; je itc 
pleurer ois pas, je mourroîs. ^ 

N s 
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L 1. a K I. 

ffe TOUS refufcz pas aui douceurs du fommelB^ 
il endormira vos douleurs. 

^J U L I « T T 'ï. 

LaifTe-moi. Si quelque fonge fatat.,.. Si Tôt» 
bre ûnglante de Théobald. . • 

L A U K E* 

Je feraîlà pour difïïper ces fantAmcs. Théi^ 
bald n'étoit pour vous qu'un parent; mais ce c^iil 
doic vous confoier > c'eft qu'on pourfuit hautement 
la vengeance de fa mort. 

JutiiTT*. 

Jjt vengeance! 

L A U t E* 

Elle ne tardera pas ; on fai({ra bientôt Roméc^ 
ftn affaffin. • . • 

Juliette. 

Affaffin l lifil arrêté! 

i 

L A U E B. 

trous oferîez lui donner un autre nomi voi»f 

Juliette. 

. Je fais . q^ue la haine implacable des Montaigi» 
ft des Captilet eft héréditaire ; qu*elle a féparé de 
tout tcms nos majCons ; que chaque jour Tinimltié 
devient plus, ardente. Mais Roméo > viftîme de 
ces ^débats anti^iiies, artoujours chéri & demandé 
la paix. Mim duns ce dernier combat. •• 



D 1 V £^ R O N R a?! 

L Vk V E B. 

Quoi I (fcft vous qui jullificz Roméo ? 
Juliette. 

Ah , Laure ! ce fardeau qui m*accablc > moû &• 
cret-va voler dans ton felir. 

L A Û R É. 

Je Tattends de iWtié. 

Juliette. 
. Tremble de le recevoir. ., 

L A u K E. 

Vous foupçonneriez ma foi? 

Juliette. 

\ Non $ mais tu ts nttachéo è mes .ptrent. * l 
Qnand tu fauras ce fatal fecret » ton repo« fert 
troublé , ou tu feras parjure.. ... 

L A U A E. 

Je fuis attachée à vos parens, il eii vrai ; maît. 
notre fexe, notre 4ge, noj cœurs éubliflent en- 
tre nous de plus grands rapports. Non , je ne 
vous trahirai point. 

Juliette. 

Malheur i toi fi tu me trahis \ T« mériterai ,< 
d'éprouver tous les tourmens de Tamour, & dit 
Be trouver alors perfonne qui te plaigne» ^ 

L A u & li 

Je Youi jurCf »« 

N « 
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J a L I K r t K. 

Eh hten , apprends que ce RaméO quç je p^rofs 
haïr , e(l i mes yeux le plus aimable. . • Tu pMîs î 
Ah, Dieu, qu'ai je dit! 

L A u R I. 

Quoi , Roméo n*eft plus un sfraflla ? 

Juliette. 

Lnî meurrrier! Ceft fe nom ^ue fa haine lai 
lionne. Roméo ne tira point l'épéedans cette rixe 
fatale ,• fa bouche învoquort la pafr , tandis que 
fon farouche a^iverfaire n'écoutant que fa colère , 
s'élança contre luu : Roméo m'aîmoît... Penfes-tn 
qu'il eût été raçteiïeur ? Penfes-tiji qu'il eût expofé 
des jours qui m'étoîent confacrés? Sa vie étoit à 
4t\ni ; non , it né fîit point jaloux de faire cou!er 
le fang, il appaj^tenoit à l'amour;.. Content de 
défarmer Ton ennemi , deux faii.il lui rendît fon 
épée. Théobald devenu plus féroce par ce trait 
^généreux, fc précipite & reçoit le prix de fon 
aveugle fureur. Et l'on a ofé drefler des écha- 
falids , & l*on'parle de faire tomber fa tête fous îe 
glaive dés" bouff&àux î S11 a vaincu, ne pou voit- 
il pas , hélas ! fuccomber fous les coups de foji 
«dverfaire? .i- - . ^ . . . 
' . / • f L 4 u R 1. 

Et pourqu'df donc pleurer fans cefle fur le fort 
de Théobald^? (T . ' ' 

J u I^ l.E, T T E. 

Sa mort a fervi de prétexte à mes larmes; Je 
ft'oîais en répandre fur l'exil de Rowéo ; tant de 
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t*rno*n5 nfôMervcnr! SanJ ce voHe ofHcîenx, la 
r'.éfe^poir m'eût éeoufFée. . . Ah t Laure, j'ai fajet 
de pleurer. . . Tu vois cet agneau. . . 

L A u a F» 
Quel nouveau foupçon me falfiti 

I } OL I E T T X. ^ : 

As-îu vu quelquefois la foudre au milieu dtm 
cîel dair*^ fereîïi , tombant en un cîîn H'œîl, écrr- 
Ter Poifeau de Vénus auprès de fa bieh-aiméc ? . . 
Tef. eft.mon fort. i 

Hélas l que dîtes vous I 

JUt lETTE. 

Ainfï îc malheur nous a féparés lorfqu'à peine 
nous étions unis. 

L A U R £• 

Chaque mot qui fort de votre bouche m'fnfpîni 
ilereiTroi. Lui votre époux ? 

J U L I E T T E,, 

Mets. la main fur mon cœur; fens comm? il 
palpite en ce moment d'impatience & d*amour. 

L A U R E. 

Vous attendre Roméo? Et comment Tavez-voua 
fonnu? Je ne reviens pas de ma furprife. 

J UL I ETT E. ^ 

Te fouvîent-îl de cette fête que donna, mon 
pcre pour célébrer le jour dfe ma nalf&nce? Ko- 

N 7 
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méo fous le mafque Cc.méh parmi ' la foufe rfe» 
lUniiears. . Le voit ft Taimer fus Tourrage d*o« 
inftant ; tous les yeux écoient attachés fur lui , & 
les miens ne perdirent pas un feu! de fes pas. 
Non , jamais mortel ne fut allier comme lui la 
grandeur & la noblefle , la grâce & la dîgnîtë. ' Je 
lui parlai ; j'ai fourent enteudo; des fons harmo* 
fijeux; eh bien» fa volxTurpiit plus .agi-éablement 
encore mon oreille, . Plus d'un homme a touché 
ma main , mais d'une main inexprcfEve ^ glacée. 
La fienne, . . ah , quelle impreffîon ! Nos cœur» 
dans un moment fe fentirent , fe touchèrent , s'unî» 
rent. Tous les fi>eftateurs ravis fe raifemlîlerent 
autour de nous ; de recuelltij dans un profon-d fî- 
lence , ils feinbloîent. fe dire ; Hs font créés l'un 
pour Tautre. Jamais mon ame émue du plaifirde 
plaire ne commanda plus exprtffivement à la légé^ 
recé de mes pas ; je fentoîs que je leur împrtmoîs i 
ma volonté la précifïon & la grâce. Je ne fais ce 
que je devins pendant ces heures céleftes, & je 
n'avois pas encore contemplé le front de mon vain» 
queur. Il parut: Juliette fut â lui, & ne croyoit 
plus habiter la terre , mais être tranfportée dan» 
CCS régions éthérées, où le pFaifir vif & pur deve- 
noit l'état perpétuel des ames & ané^ntilToit' loul 
ce qui n'étolc pis amour & volupté. 

L A V t B. 

Maïs comment fe nom feul de Roméo n'étei- 
gnit- il pas cette flamme inconfidérée? La haine ar* 
dente qui divife vos deux familles efl fi connue, 
que j'auroîs |>enfé. qu'il çût fuffi d'être un Mon* 
taigu pour. 



it«« 
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La haine , la haine 1 Eh , ce mot que fignîfioitt. 
flpouf moi? Qu'eft - ce que la haine, Lauret 

L A u R Er 

Et vom ofltes former le projet?,.. 

Juliette, 

ITéteîndre à jamais le flambeau de la dîlcorfe 
qvii brûloît entre nos maifons. Les guerres les- 
plus cruelles , les plus fanglante», ne AnifTent* 
elles pas? nous difîons-nous quelquefois,' & pour- 
quoi rinimltié particulière qui fait le malheur de 
(kux familles n*auroit-elIe pas fon terme ? • • Nous 
refpérions : la mort fatale de Théobald a détruit 
notre efppk» 

' L A t7 K Sr 

Oii le revîtes- vous ? comment trompâtes^ vous 
tant rie furveîllans f ^ 

Juliette. 

Que tu connoîs peu l'amour, Laurel L'amourt 
comme la penfée,. invifiWe dans f(wi cfTor, n'efl 
point borné par les limites matérielles. L'amour 
vole & les barrières tomI)enc. Roméo m*apparoif- 
foit en tous lieux, M fe trouvoit fur mes pas, it 
fe multiplloit , Je n'avoîs qu'à le chercher dans \z 
foule pour Tappercevoir. Etois-je fur un balcon ? 
il pafToit fous mes regards; aflilloi^je i une féce? 
il étoit le premier objet qui frappoit ma vue ; au 
temple je diflinguois & voix parmi les voix profa- 
nes dont leteniiiïoit la voûte. Que te dirai»je l une 
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fîuit j'étois à cette même fenêtre, j'y venoîs ref- 
•t>iter la Mclieur de l'air A «rêver aux fehtimens 
déifcieux qui rempliflbient toute mon ame; h lune 
Yerfoit fes paifibles rayons. Un bruit léger me 
tira de ma douce rêverie; je Tapperçus comme un 
fantôme célefle, appuyé contre cet oranger, dont 
il agitoit la cime odorante.' Je n'eus point de 
frayeur ; il me furprit fans m'étonncr ; ce que 
nous nous dîmes dans ce calme intércffant de la 
nature , ce que nous nous jurâmes fous la voûte azu- 
rée & (îlencieufe du firmament , n'efl point fait pour 
être répété par la langjue écrite ou parlée. Eh, 
favons-npus nous-mêmes quel langage nous em- 
ployâmes! Un enfant plongé dans les emSrafTemens 
de fa mère, n'eft pas mieux preffé, mieux envi- 
ronné de tendrefle, que nous l'étions par la con- 
fiance intime , par le bonheur , par la volupté pu. 
re... . Nos larmes. . . Elles écoient de fentîment. .. 
Cette nuit heureufe reffemhloit à celle-ci; mafi 
quelle funefte différence, taure! il va venir pour 
me (lire un trifte, peut-être un éternel adieu. 

Pourquoi éternel?,.. Mais avec quel art tous 
avez trompé votr,; fidelle compagne î 

Juliette. 

Pardonne , tout Texiçeoit. ^ • 

L A u R x« 

Et qui dans l'univers a ofé , a pu? . • • 
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J O £ I I T ^T £• 

Tu vi% être furprlfc , le généreux Beavoglîo t 
protégé nos amours. 

L A U R I. ' 

t Quoi! Tami des Capulets? 

Juliette, 

Difi IVinî des hommes, I^fl-il fous le cîel une 
ame plus noble, plus éclafrée , plus compatinfante ? 
L'élévation de fonr génie, fa profonde conno if* 
fimce du cœUr humain» Kaoûtiéqu^ir eut toujours 
pour Roméo & pour moi, tout I*a rendu notre 
foutlea , notre proteéteuc* >I^ fa^t des lumières 
pour ofer être bon contre l'opinion (}ul gouverne 
les hommes. Sans la fcience» il n'efl point de 
cpurage , il n*eft point de véritables amis de Thu^. 
ïnanité. Renvoglio, fcrutateur aflîdu de lansiture, 
à qui il a dérobé pi ufieurs décrets, après avoir lu 
dans nos cœurs, eft devenu notre véritable père. 
Nos deux famiiles divîfées s'accordent dans Teflime 
qu'elles ne peuvent lui refufer ; il avoit tout tenté 
pour les r-éconcilier , déjà il fe âutoit du fuccès ; 
la fuoefte épéis qui priva Theolbaid de la vie , a. 
détruit jufqu'à Tappafence d'un uaité... Eoméo 
exilé de Véxone. . , . ' . 

L A u a £• 

Mais la haîrte aflivedes Capuîets ne découvrira- 
trôUe-pa&,i*aiyle oti il fe cache? 

JUJ-1RTT«. 

Je le crains. Mais JRenvoglio, ce héros d« 
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ramiiié , polTede encore Tceil vîgîlant de la pru- 
dencc; W tient ici mon époux caché dans. l'ombre 
d'un cloître. Ce fut lui qui nous redonna la vie 
en hâtant notre hyménée ; il vit d*un c6té la haine 
de nos païens , de fautre l'amour de nos cœurs , 
non moins profond, non moins -durable. Forcé 
d*opter eçtre notre trépas ou notre fupréme féli- 
cité , il nous conduifit au pied des autels ; U y fut 
témoin de nos fermens. 

L A u Jt. Ef 

; Vous me faites frémir. Que de défaftres vont 
renaître. . . 

J u L 1 1 T T 1. 

» 

Que la mort vienne i nos cœurs ne feront point 
«tisjoints. . . . C'eft par cette porte fecreie qu'il Hole 
s'^inti'oduire. . . . .' N'entends • tu pas le feuillage 
^'agiter?' 

^ L A u R E* 

. Noni . . . Vous avez tremblé t 

Juliette. 

■ îe ne tremble plus , Laure : ft j'étoîs furprîfe oit 
trahie, (elle tire un poignard.} mon choix eft fait» 
Pour me livrer trtute entière à l'amour , je me fuis 
dévouée à la mort: maîtrelTe abfbltte de moncceur 
& de mes dcilinées.»...' ' * 

L A u R S. 

Jetez cet inftrument odiéuit : vous perceriez pfa* 
tAt mon fein. Me jugeriez • vous indign» de vo» 
|rc confiance? : . . . 
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JULISTTI. 

Cftçre Laure, écoute.... Les branches dagre»- 
nadier qui eft fous mes fenêtres m'ont paru vaciK 
]ante$. ••• C'eft lui» laifTe-moL*.. Ces momens-ci 
me font précieux • ce font les derniers peut-être» 
Sortez.» Laure » & veillez. 

L A U R E. 

« 

Je veillerai. (A part.) Funcfte découverte t 
redoutable avenir t que de malheurs j'entrevois I 



S C E N E IIL 
JULIETTE, RaMB^CX 

Juliette» 

£sT-CE vous » Roméo ? 

Rome o» 
Oui, Juliette» 

Juliette, emiraffani Rjornén 
O Roméo I 

R o u É oiw 
O ma Juliette! {Silence.) 

Juliette.. 

., It c'eft après ces douces étreintes qpe vou» 
Ipnfcntîrez i m'abandonnexl 
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Ceft rinflant du courage, Juliette.. • Le bruit 
••cft répandu que f étoîs à Vérone. On a donné 
les ordres les plut précis pour m^arréter* Si l'on 
y parvient * ce Jour eft le dernier de ma vie. Je 
fors de mon afyle pour ferohralTer encore une fois; 
j'afFronce la mort » pour te faite mes adieux à la 
douce clarté des étoiles. ' 

TULIJITTB. 

^ m' 

Et quand le foleil reparoitra fur l'horizon, je 

.rx lefpîreraî donc plus l'air queiu refpires ? Je;ie 

pourrai donc plus dire* ijk^efl dans cette enceinte 

que mon œil peut embrafTer? Qz% murs fortunés 

recèlent ma vie » mon tréfor.... Horrible penfée! 

• ■m 

R o M é 6, *"" ' ' 

Les haches iles bourreaux font prêtes ; les pol* 
gnards aiguifés par la vengeance m'environnent'; Icf 
tribunaux féduits par mes implacables ennemis, 

ont appelle meurtre laVplus légitime défcnfe 

Je fuis contraint de fuir. 

J UL I ï T T « , avec femeti. 

J'accompagne tes pa?. 

21 o û £ o. 

Projet impofnble , .ma Juliette. . 

J U L- I E T T £• 

Iffp>flîWo, R<)méol^t vous m'a'mçz? Qu'y 
a-t-il d'impofnble à i'amo'ir ? 
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Roméo* 

Ta foMeflfe, tonfexe, ton rang... ,' 

JULISTTl. 

Je prendrai des habits d'homme > j'en aurai te 
courage; je couperai ces longs cheveux , ft â ia 
laveur de ce dégul&ment je te fiiivrai partout. 

Roméo. 

Mais les forêts, les déferts» les dangers, nos 
ennemis , les fatigues multipliées d*une faite ob^ 
fcure, précipitée. .. • 

JULXXTTI. 

Je brave tout, j'oublie tout. Vous m'aimez: 
plus de dangers , plus de fatigues. Que dis - je 1 
j'adoucirai les tiennes ; les rentiers les plus ru(!es , 
traverfés enfemble» (fcviendront fous nos p9S une 
plaine fiicile; ilen ne. me rebutera. Songe que 
je meurs dans les angoiffes de la crainte fi je refle 
ici , ôc que près de toi je ne fentirai ni défallro 
ni revers. 

Roméo. 

O ma Juliette , comme ton cœur s'égare 1 Ce 
tranfporc ne m'en ell pas moins cher, moins,pré« 
deux. Mais, ma bien* aimée, vois ce que ta 
hafardes; la ville entière!^ les yeux .ouverts fur 
toi; ta beauté eft trop rare pour qu'elle dlfparoilfc 
vn moment fans éveiller de toutes parts les cent 
Yoix de la renommée. Qui ne te connott pas ? 
qui ne devinera pas de loin ta célelte figure ? Tout 
iaolt bientôt découvert ; & b rage de met ^iMi 
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mis, plus aftîve, ne nous envclopperoit de toutes , 
parts que pour demander i grands cris ma mort, 
& tu leur aûrois donné le fignal de mon trépas* 

JULIBTTJE. 

O Dîeul <juc dis- tu? 

R O M Ê 0< 

Tout Vérone volerolt fur. nos traces: quelle 
Toute choifir, & moi quel nom porterois^jef 
On m'a peint comme un afTalEn , je paflerois poui: 
un vil ravifTeur. Nos nœuds , quoique facrés^ 
«nous juftifiçr oient «ils aux yeux de la prévention & 
de la haine? Tous les cœurs font ^ ils femhlables i 
cefui du généreux Benvoglio ? Il y a peu d'hom* 
mes parmi la foule vulgaire» ciipables d'apprécier 
les paflions fortes & courageufes. La multitude 
infenfée condamne ce qui eft au • deffiis d'elle , ft 
flétrit dans fesliafles habitudes , des vejtus qu'elle 
eft incapable de fentîr. " 

J L I 1 T *P b; 

Arrête2, Iloméo... Hélas, je fuis donc forcée 
de refter! Je croyoîs comme époufc... Je fcns 
4]ue je ne puis vous fuivre. • • Mais apprenez-moi 
à fupporter votre abfence. 

R o M Ê 0« 

Mon exil ne fera pas long; la vérité fe (et% 

jour ; . & comme je fiiis fans remords » je fuis fans 

icrainte* Si d'un cAté la haine pa;le» de Tautce 

.l'équité impartiale fera entendre fa voix. Foui;* 

*t|uoi n'efpéxerîons-nous pa$« après OQt orage r 
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ées jours fereinSf oii nous pourrons nous aime» 
librement & avouer Iç faint nœud qui nous lie ? 

JULZXTTB. 

Quel bonheur m'offrez- vous , Roméo ! • .^ Ah| 
fi nos parens avoîent fenii une partie de ce que 
nos cœurs éprouvent» ils détefteroîent leur aveu- 
glement, lis abjurerolent leurs triftes haines. Mafa 
qu'ils font loin de nous, Roméo, qu'ils font loin 
de nous! 

J'aime trop, 6 Juliette, pour croire que lei 
malheureux mortels veuillent, (oujours haïr : ils 
apprendront enfin à aimer.. Je vous laiiïe avec 
Benvoglio, ame fublime & grande, dont l'amitié 
rare & coura^eufe fe partage entre nous deux» 
Qu'elle fe réuniiTe toute entière fur moa époufe. . • 
£c parmi vos femmes n*eft*ilpas une amie â qui 
.vouspulfïïes ouvrir votre cœur?.. • Ma Juliette 
manqueroit-elle d'être aimée? 

JULIlBTTSt 

' Laure fera cette amie. 

R O M Ê O. 

Chaque jour , jufqu'à la fia de mon cruel exil l 
inon fidèle domeftlque vous fera parvenir une let* 
tre^ ^ Je ne veux point faire un pas que ma Juliette 
n'en foit informée. Ce fut un amant malheureux, 
^ ma Juliette 1 qui in venu l'art d'écrire. •• • Je lui 
•reflTemblet Noas nous rapprocherons du moins par 
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b penféc. . Que de fois dans mes adverlîtés Votre 
nom fera dans ina bouche» 6 ma chère Juliette 1 

JULIXTTll 

Arrête ,■ Roméo I ne répète pas fi fouvenc f%o% 
non* 

■ 

R M £ e. 
Fourquoi « ma bien • aimée ? 

JULIETTX. 

Je ne puis foutenir l'émodon.que tu me caufei 
en le prononçant» 

R o M é o. 

O ma Juliette I la mort feule nous féparera. 

JULllTTB. 

La mortl...* Quel mot avea-vôus pronoH- 
cé!«.'Ouî,.ce fera peut-être la mort qui nous 
réunira. •• Ah, qu'elle me frappe avant vous! ••• 
^ais pourquoi ces higubres idées ? 

R M É. 0« 

On ne faùroit s'aimer» ma Jultet(e> f^na envl- 
fager le terme inévitable où tout finit. La crain- 
te de perdre le bonheur rapproche Timage du cer« 
cueil , h cette idée rend lés larmes que verfent 
les amans plus attendrllFantes & plus délicieufes. 
Mais non ; ce charme profond qui pénètre nos 
âmes ne fsrûroît s'éteindre ; il eft immortel aimme 
elles { 'cette ^aimme pure échappe ou trépas. Maïf 
llndènt de notre féparation s'approche : n'enteiv 
dez-vous pat la meflâgere du matin» l'alouette» 

qui 
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:qul sr^Icve en chanuniâ tr^vcw ici onvbres qui 
fuient devant le crépufcùle du jour? 

• J U I- I * T T k, »i 

Non , ;non, c'eft Iç roflîgnol qui fe plaît â peN 
CCI les tônebresdé Tes accens." ' " * '- ' -*' 

B.: M £ O. 

Tous les flambeaux de la nuît font éteintr: 
Ttiis la- lune- ifii 'ï^îKt I Ta/^pr oche tlè l'autor c. - 

Juliette. 

Non , c'eft un nuage qui la voile. . . Le jour eft 
encore loin de i*aroîtii. ' 

: ''tJne.riieur blanchâtre s'étend tutle fomnief de 
cette colline. 'Ces traits Je îu/niere çul percent 
les nuages vers Torlefit ?• ' 

Joli m t-t e. 

àéa iqaelque m^t^ore;- Ah; mon î:het Roméo, 
Vn inftant l C'eft^ je dernier peut^ être. 

Roméo. 

Veux • tu le fàcrifice Ah nia vie ? je refte , 4 je 
meurs. ^^ '' n : ;i 

J U L I E j T E/ 

QueA-» tu.Ràméo.' H eft grand jotttr ftît, 
fuîs. fois crael, arrjiche toi ... Ces riyons d« 
lumière, jaloux de notre Jwnheur... Fuis... On 
vient. Je friiTonhe. 

2W IF. o 
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s .C E I^ JE 'IV. 
H M E'O , J tJ L I E X T E, i;. A U RE. 

L A U & S. 

M) . . ' . ■ » • . 
A pbffi^Ç Jïjlî^lP, vofriç |Qff)e viei^ d|r j*a». 
acher brurquement «u , IbminciL Tenez * voui 
fur vos gardes. 

J U L X B T X I* 

Que je fuis irv^theprjQttl^ ! • • . O Roméo > Ko» 
mép, , quittez-moi I ,(-<^veç un cHAouffé.) Rçgar- 
dez-moi.,' encore. i.. f^^.f cQmme vous êtes 
pâle ! . . •"Soutiens • mdî , . Laure, 



. ^R |f io» 
Aiiit^i i 'rSens bajttret ce c^r fous ta miin. 



,:■■■■ \ 1:1 '.i 



j « > • < 



U X I 1 T T E. 

AAlcu$ Rojpéo... Jç fensi mo^ mnt qui fujt, 
^ .Roméo* 

Je'm'arrache , il k £iut. «r. Ls^e , prenez foin 
ilUilc^t- Je u'çtfe jp^uE U ^(g^uder.*^ fuyons. 

» '^- •• ' ; . ' ;■ M ■ 

.;, . , .. 



^j 
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■■•■•-': --S «• E N .E. V. , . . 
JULIETTE, L A R ê! ' 

L là U K B. 

JVIa chère maltsefh, jT<tfnâttez«voiis... Infor- 
«faiéei:lîllPWfo 9?Wr dlArJtnêinp.... JEffayo^s de 
la conduire dans fon app«rt«mwt. ^ 

J u L ir^TTrT-Kjp s^fnêfit à elle. 
iRomtfo r*^ Att5^ v^ni? <ci.t. Aflmto 

't. A u s E. ^ 

'• .' . , . . ' • •• ) ■ • 

n ne pouvoit .rii^iler ^lus'Johgtemt fmexpa* 
&r II vie. ' • 

Joli» t"t i« 

Si je pouvois le voir encore da fomoiet de k 

cour. . • • 

-• -I - . ' 

L' A u & K. 

- • ' ! ■ 

, Il a Atyfyh.i voyez i'aurore.... DUBmuIes; ' 

f,eiitencis vop:e,iQ^r«u 

* ' ' ' - < ' • ' j . . • 

Dieux, dérobez fes traces aut yeut de fts lm« 
placables énnenii^ t • ; . . 

L A u 1 E. 

Remettez • voue du défordre oii vous êtes. 

JULIBTTl* 

Qu*a • t * il dit en partant ? > 

1 



"'•» . 
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Vous le faurez».« Il eflf tesus (}e prendre 

J U L 1 E T T X. 

Du repos 1 II rt'eri eil plus^pour moL 
' ' 'Il faut 'en* ce niomènt^ éviter ^ùtt^s'^tTà; eUe 



'• -. » 



Kroit dans vos ré|^rttr.V ' : ;.. s:":': o 






Ouï , • bu! , -je- Veux êiïttvfiailD poux m^^accoper 
entièrement de luu- Goipme tout va me déplaire 
. Am. ce JHPÇrbP & ^'^^^ palais l .. ^ Au mUieu de 
fa pompe, quelle affreufe tbliCUdcl^ -": - ; ; 

^ L A u a E. 

^ 7 -^ a : j j T 

J^i -rYÇÇ|yff^5 Jfocreapj^an^^ 
ras au fommcii. ' ' ' •' i - 



>tw t. J. 



Juliette. 

•^ i» J A J 



' ^Ab-I^ÎPr^c ^^ns^ Laure; plus de fommelF gui ne 
foit troublé , plus de joie qui ne fbit •'empoifbn. 
née. . . La terreur. • . . Ah ! fljé 'potivoW pteorcr. 
je fouffripoîs moîhs'A.TMalfceureBrd, que ne puis- 
je pfeOrtH Mais piop-çœqf eft ^IT^:/' Ah, Laure! 
ne m'abandonne pas; j'ai bcfoii>.;de ton fecouy-, 
oùtîcns moi; je marche à peinp. ... 

' ♦ . C^lff fort afpuyéi fur Lwrt.\ 

s. ii 
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A C T E' II.- 






■ ^ ? f ^ À Vl 



LLs a, dites-vous, pafIS toute la nuit à plèârerV 
'•r r j t/'ï #. D 9ms>iî£ * 

,-• ..(j .::> idadame, £1 L4^ i^^v ji.j[.?Ty; 
^••^*><rôiiê-inffiyd4'iflïtfavèrtlfr 

Elle m'avoït fecothmfed/ (le Treîpefter votre 
fommoil; vous favez qu'on ne léfiftê pa» 4 fes 
prières. ,-> 3 t f| 1 , : ^-u;, ,1 
. . .^. .Madame C a p.u.t b t. .. 

^' J» ne compiîen<4s rieif à cfela. , C«to amitié 'èft 
pTiis vive sifàc De::reft^Qirdinairemcnt cçUe .qui fc 
faiwpe.«ated deapatena. . ..m :':; -... .. 






. Je penfedemôaie: mais eîle prononce inces- 
famment le nom de Théobald. Elle croit le voir, 
couvert d'un paie linceul , errer autour d'elle. 

Madame Ç 41 p u l e t. 

.. Je vcfuf ai'déjidjt.^u'il n'étoit pas.felrpourjîn- 
f^Uçr ttp amour #jjpj'|v/a|ent... fousweWii«ï^- 

0.3 
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attiré fon funeife.' fore.}! ! : ..> i 

■• 17* -ik — ^a" 1»- — 

maif on coQVjicnt en général, ijçe .Rpméo uniflbît 
la nobleflb aVgrithdenr 'â'amcaucoQrage. T6us 
fts foins, dit- c^K lcn^|en|v i . UM léçondUieto^ 
flnocic» , 

' Madame C a f v l s t. 

Od , Laure ; ,mià el l^r^ff f^ hime de tenjr 
ici ce langage; ce feroii tvmài éÊsfàin' ntnis^ 
tellement i Jidieite'^ car cUc^a , cotaidife fon peïe > 
ime avcflioft infmroontable ifom tout ks Mod« 

La ^j-iz^^ëj^mOa^ 
n eft vrai... r ' v . . / * 

Madame C a F u l x n • 

Ma fille (6 conrôm^ viflbleiflétit: fts couleort 
s^èffàcerrc, éHé'dond^ le telfir na^^o^er amott itSfîé 
\tfxniç^ 'Sa Jflébweolie aiigdierite^ohaqae jour ; eHo 

m'aime, je le fais» mais eUe fimiblo' fiitr^mapcé^ 
fence. Je robrerve, qiielqi^efois » recueillie dans 
un filçnce douloureux , 'étouffant, des Joupirs qu'el- 
le voudi-oit mcf' dlrôbeK . ••' l^èUt-êtfe* le' ibatiagc 
«ïiiefoii" père projette , mettra''- 1'- il' fin à cette lan- 
gueur. ' " 

E *A tJ 'b[ i; ' - 

Sfei îdfes, fl jîorelô'ifireî, s%rtièiftplus Va. 
lontiere « te la- t^ûibo que fui- l'âuÉftP dï' iVi^ménée. 
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Madame 6 A- p u l i r. 

Quelle e(l donc cette peine fecrete qui lui don* 
ne ces triftes* Idëes'?... llilafs fon père, peu dis- 
pofé à écouter lei plainte^, i céder aux gémiffe- 
itiens» de notre fe^e, voiidra être obéi; il cifl srb* 
IWli... Ah! pourquoi nti m*buvre-t^Be'pas fon 
cceur? 

f 

L À U It E. 

Ceft ce que je lui recommande fouvent , mais 
elle fe plaît t demeurer al)rort)ée en elle-même. 

Madame C a p u l £ t. 

Fenfes-tu que le Comte Lodrano , i qui elle eft 
promife A: qui e(l jeune & aimable , puifTe l'enle* 
ver à ce ttifte état? 

L A V K Mm 

^ je ne le cioîs pas: elle paroit même avoir 
quelque éloignement pour lui. 

Madame C a p u z. i t. 
' Mais point de répugnance f 

L A u &^ s, 
' Tardonilez - moi. 

. Madame C a p u l iT t. 

Vousare^ donc le privilège de lire mieux que 
Boi dans k fond de Ton âme ? ' 

L A u X £• 

Non; nuis j'ai feulement remarqué en elle plus 

O 4 



29» LES TOMBEAUX 

- » » - 

de joie que de trifleflè lors de la dernière abfenee 
du Copaie, 

Madame C a p u l et, 

Laure» vous détxuifez ma plus chère efpérance. 
Cet aveu inattendu maoquoic i ma douleur.. Et la 
caufe de cette affli^ion, que rien ne peut guérir^ 
feroit?.. 

Ladre* 
La mort de Tbéobald. 

Madame C . A F u L e T. f . 

rcut-on donner de ti vifs regrets i une ombre, 
tandis qucThéobald vivant ne fcmWolt point alté. 
er tes regards ? 

L A U K £• 

L'amour que l'on fent & que Ton diflïmulé eft 
plus violent que cefûî qui nous agite en literté. 

Madame C a p t; l c t. 

* Mais Tamour le pîiis vif, après les premières 
plaintes, s'cnfevelît ordinairement dans le tombeau 
avec Tobjct aimé. Ainfi l'a voulu la nature qui , 
bornant nos douleurs comme nos plaifîrs, feche 
nos larmes quand il n'y a plus de remède ni d'efpé- 
rance.,.. Quel autre époux pojurroit deftrer ma 
fille? Le Comte a. pour lui le rang, les richeflfes, 
le crédit,, les qualités môme, extérieures. 

L A u R K* * . 

Ces brillantes qualités ne font pas fou jours vîc* 
torieufe^, fi Tamouf a des yeux qui lui font parti' 
culiers. ... 5 ;^ , 

i" .-^" Ma* 



Vous étÇfjtrop :îrudte , :iLaïU». Je n'aî plus 
<î'«^peir qu'en fon médecin ; j'ai remarqué ^que^ fa 
préfchcè Viouctoit l*htimeur fombre oii'dle'^ft 
plongée: e.le dcvier.^p|us,<câ|mey (k le fourire en- 
core à demi -voilé' par la irifteffe, renaît fur <^s., 
Icvres. J*£ipp^Hefffl auprès-d^dklQràge: Benvo^ 
glio / dont Tefprit réijnij joules les fcieçces fubli» 
mes, h dont l'«?Ioquence. perfuafîve parle aux 
cœurs; lii^TctjTpcrurrïTh'aîâer à'dfsj)oftr ra'afîlléà 
TôbéiOànce^ 7\llez; '& fî cljerrpôfe,- n'imerrom- 
pez pas fftn-fommeilî' mais ';à'rinflant qu'elle fe - 
réveillera , dites-îuî qâë'fe fnérê (^kcnf. ( LùUre' fort,) 

Madame, C, A P V.X E T-,.^ J^e^ . .. 

Uj* •trffte-pÉ-efrenthnèrtt; ^ue je ne puis 'êtouf-' • 
f^T^ me trouble fans ^'cbfTe. Ma fille n'efî plus la/ 
raéme-; >»& efl'chémçée bu' point qiiè^ raes*yc?u4^ 
n'ofent plus^'^reêt^r fut û perfounci Son père a 
Tame trop auftere pour chercher à connottce fçï à 
diflîper fon chagrin ; 'H ne croit pas aux douleurs 
profondes dont notre féxê eft fufeeptible , il traite 
de cfeHQ^ifeiL l^s::peiiïcsr'cdUCécs' par la- fenlIhîUté. 
Chère enfai^t!. j'^i â fugfpojter^Xf?: ennuis & les 
miens; &rôn me'croit heureufe! & dans un rang 



les apparences I . . Mais vokî mon févere'^ôui, 

^5 ui 
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M. CÀfULET, Madame CAPUt«T. 

M. C A > Û t £ T. 

Y o X * 1 filte ;^ Madame « vlendtftit^eU^ î' „ ; 

Mâdacbe 6' À i» a l 'et..' 

Elle n'cft pas bien, fa (àn\é cft plus- altérée n» 
l'on ne penOr. Cette nuit encore eUc Ta p^fTt^ à 
iFoupirer, à gémir , â s'entretenir de tombeaux. 
Elle a vu Tombre de fon coufia, 

]^ fuis tas , Màdaéis , de : ces^ étemelles com- 
plaintes. Vous auriet dû ^ élj?Yer votre' fille (te 
manière ià«ie*Ies i^i^tWr.V. Lc^Coiïitc Lodmo 
m'a (ait annoacer foa retouï,, &.,»e preffe de 
Iconclttre ; fon amour impatient lui fait dcfirer qac 
^C, C>it dès aujourd'hui. J'ai répoiida 4 j'apwa*» 

|ladi|ine Gap ut; b t. 

, C A -P U L E T. 

: Qu^vez-vous encore À m'objeûer 9 Mfthtne' 

Madifiiev' C a p u l s t« 

y<nis favcz' que vos, volontés ,fo^t &t^^^ 
toujours dès lo}x..* Né?njnoii|s j'«uwispe^^^ 
" icè denândoiç qu'o/^ attçndltr^ie kà^' 
Id^«# 




. D ï V E^ B. ® N B* .. ûo^ 

e A r L E' T." 

Il finît demain, Madame'; fi-t^rtuf jrtuîr tfbmî- 
plus grande tranqitflité , la céréAnciAîe du mariage 
f9 fera- â la Gaopagiio en préfenoe fie,n03'par«ns 
les plus proches^ .nous, ré fer verons les fÂces pour, 
la ville» LC; Çomce dcfir^ vivement cet hymen j, 
& puîr(}u'4i fauc m'^pHquGr , je, le fpuhalte autant 
<^ luû 

Madame C a p u l e t. ' 

Votre fille eft dans un abattement..... 

C A P U L ET. 

II eft tems qu'elle en forte. Quel eft Tobjet de 
fes iamfcritations?' Qui f»Itrwr/>-2lIe f l^écJHald?.. 
Je Tai regretté, A fés regrets ne doivent pas être 
plus étendus que lés ^rrikns. Je cherche de tout 
mon pouvoir â venger fa mort; & fi Roméo n'a 
pas encore payé ce méurte de fa têtfe, c'eft' qti^it^ 
s'èft dérobé pfofnptemeht Lmts pourfuîtes : ihàis éU 
les ne feront pas longtems vaintS;' de* tnu? eAfés* 
on I*épie, & fl nmii attente n'eft pas trompée, 
nous ne tarderons pas, JVladame» à .VQir les écJia- 
fauds' teints dç fon fani;. / . ' 

Madame C a p u* l e t,> 

Quoi , toujours du fang! Ma fille a raifonciVâ^^. , 
troublée. -Un parent qu'elle ayoit'vu la yeiire, tué 
à la fleur de foh âge, l*image du meurtrier fan.- 
gftnf-, -de lavéhçjèance qui le pourAHtV ^t-*ftt 
faire une ImivéiBon vive & profonde' 'ft^l: l'é^J^ift'- 
d'une jeune pcrfonae; â cet ^ge fattouf oùl'bn eft- 

O é 
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toue fenlibnité pour les autres & pour foi. • . • Elle 
eft fi timide , fi craintive. • • . 

• C A F U L E T. 

' TlmWîté du afFeftatîtih , il left tenJs qae cela 
finîlTe. Prenez garde, Ma^l^me, d'être ahufée: 
remontez à la fource de fés ïbnf»îrs T étudiez • la 
niieuz qiîe vous-ne faites.. 11. cft unf ige.oùune 
fille eft toute à )a vérité : maïs il en vient MemAt 
un autre, & le -paflTage eft rapide, où elle diiTi. 
mule , ot elle y eft forcée peut - être , parce qu'elle 
doit'paroicre le contraire de ce qu'elle eft en effet 

Madame C a p u l k t. 

Juliette eii au-deniis de toute afleftajt.îon, vous 
le. favez. Nous^^avon? plys d'i/ne fois admiré la 
candçur naïve Se iVnnocence' de fon ame. tJnô 
injagination vive & prompte à s'éfnouvoîr peut lui 
caofer <|eç peines & d?s plaîfirs fantâftiques ; .tnaij 
Taipcîvî > je vous l'aOrure , ;i'entre point dans les 
chagrins cle ma fillë. 

, C'AI P, U,L » T. 

'Que cela foi t'oti non, foh fort'eit décidé, & 
I>our fon bonheur même. Le changemerft 'd'état 
la fera fortîr.^e cette mélancolie dont, la- caufe eft 
Snconnue. Je vais la voir & lui intiner mes 
^a*ei». ■'■■■-■■'■: ■ _ , 

Madame C a p u l i t. 

Ah! de ç;race,r J^ifTez a la voix d'une mère le 
foin de la préparer à ce qûp. voujs^ exigez* •• Vou» 
xc. Ii> jtrouverez p|s > moins ohéUIantc. 
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. • î , G' A Ç . U 1^ E' T. 

• Oî^ëîfrance, entière ohéîffance, voiîâ le devoir 
4les enfan». * - * 

Madame C a p u t. e t. 

^ Jugez fa .vie entière. Jamais fille ne fut p.Ui^ 
douce, plus foumife à fes parens. 

C A p îo l:'e t* 

Qu'elle reçoive la main de Tëpoux que je luî 
donne, fans objeftîon , fans rourniure. Je vous 
remets le foin de lui annoncer mes volontés. 



t \ 



Madame G a p u l £ t. 

. • * . » < » » . < 

Je. l'accepte > & je regarde . cette ' permiffion 
comme une faveur; mais potirrois-je vous prier? . » 

G a p u t E T. 

De quoi encore?. 

Madame .C a~ P u i. e T." 

Ne me refufez'pas raccordez- lui quelques jours* 
elle en a bcfoin pour que fa beauté, altérée par 
îa mahidie, reprenne fon premier éclat, 

G A p u L E T. 

Prétexte frivole ! Sa beauté renaîtra. Ne pouf- 
{((•£ pas trop loin une molle comptaifance , ou ^c 
retire... 

Madame G a p u l e t. 

Relâchez de votre inflexible févérlté. 

•G A p u L E T. 

Point de délai : fai mes raifons y & vous m'ap< 

O 7 
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p^audivez. Vov^ le (IivSe; rites ordres ne reçu- 
loni jamais. Il &uc qu'elle obéiflTe aujourd'hui. 
TeCeÈ ces dernières paroles , & faites les fentir i 
votre fille. 



li<i■ÉiM^<t^>ÉÉ^■^ÉM^iÉÉ^É^laÉÉÉrt^Mléiiii<^^^ 



s C E N E IV. 

Madame C A P U L E T, feule. 

^^ I n s I les hommes ne favent que commander 
d'un ton abfolu, & ne veulent pas employer les 
moyens de fe faire obéir. De la douceur » des 
éf^ards & Us fubji^ueroient tomes nos idées ; mais 
Tîmage de la tyrannie révolte une ame qui fe con« 
noit la faculté de raiibnner & de fentir. Mat- 
très cruels , votre autorité embraffe donc tout le 
cercle de notre exifience l 'Pilles , épôûfes , nous 
dépendons d'eux toute notre vie;'& Ton nous 
croit foibl es & homjées, parce qu*env toute occa* 
fif>n on a pris foin d'aifujettir nospeoréés & nos 
fentimens... &i j*allois la trouver contraire au 
choix que fon père a fait pour elle ! • « . Non» fon 
ame efl: neuve , elle n'a point appris à difpofer de 
fitn cœur; âucun Dbjet fait pOUr 1» fédUire ne l'a 
frappée. . . La voici* 
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: S C E N E V. 

i -' ' " 

Mal. CAPULET, JULIETTE, LAURE. 

ji L^A u k Bk bas à ^/i^wl^îl; 

EMETTEZ vous; avanccz. 

•J u^L-i ** T T E ,- yinclrrïant vers fa ^)râ, - 

Ma mère , qu'aucun Jour de ma vie ne fe pafTc 
fans obtenir ^tlte -béhédiffiom 

. Madame* G j - ?" u li i t. 

Ii!ï c^herir'fîifë, ' què'Dfeû- te'-bériîfre ;' maïs pour^' 
quoi donc fi treiumanTe i fl rfffligée ? ( -^ />ar^. ) 
Comme elle eft pâte ! ^ . 

Ah , j'ai pa/Té une nuit en méiilc teras fi douce 
& fi cfucllel 

Madame C a / tj ljh t* 

Douce & cruelle ! on croiroir plutôt le 'deiflte, 
aux traces de iaraes encore ei9pfçitite$ fur votre 
viiage. 

JULISTTB. 

. Vou« pouvez m'en crpîrc.^- ThéobaW jd« 
apparu', il m'a fait fignc du doigt de le.fufvïc^ana r 
la ^mbe. . • Que ne Tai-je fuivi ! . . . 

Jtadame C À r u l £ t. 

Écartez cêr lugdhrei îmagcs , oubliez f hé#. 
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que foh roeuftri(^'. 

Juliette, 

Vous l'avez dît; il eft plus heureux que Roméo, 
qui voit le glaive <lç la vengeance ful^^emiu fiir fa 
tête; il eft plus heureux que moi, qui pleure uniJI 
perte irréparable ; délivré de toute cf aînte , exemfic 
de touMifouffiance, il ne redoute plu^ l'iiKercap 
avenir. . 

Madame C. a .j.u.^L E t. . , > 

Pourquoi donc jénjlr. enc<ne Cnx une cendre îii« 
(enfible? iyia fiUe, je nç pui$ vou^ ^ooiprendre^ 

. J U I, 1^ f T.T'aK. ,> I 

Ah, c'cft fur moi que je pleure! Foîbte foula» 
gement â mes maux, ae le.puis-je goûter en li- 
berté?. Tout ce qui m*environnç eft trjftp; le çi^l 
eft fombre , orageux , l*air péfant , û pefant qu'i 
peine je rcfpire. 

Mafertie- C ii f ti L e t. ' 

Affeyéz-^ôii; jQ-vttU$ chaflîez ces ffifles idées, 
Juliet», alou le-cld'vous ^rottroit pllirftî'ein, 
TaiT plus pur. 

J ô L I E T T B, 

Je -le vou'frore ; mah %bîf ' deïlîfr sy pppofe : 
piiîfi^/C'CôAtnâhdet à moncéùr^'*' '' ' * 

Madame C a ? u l ^'t» 

Idéea chimériques ! oui^ ma cbere enfi»nti 
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VOUS le pouvez. Vous /ne favez pas à quel point 
▼ous m'affljgcz , Juliette. 

J U L I E T TTB. 

Ahl ce Veftpas JnoTn 'deffein j ma tendre mcre. 
Madame, C a .p ù l e' Ti 

. Eh Wen! fi voob jçie jr^ûftez . p«5i-k»aux .,çon.fei[i 
il:une merequi vous, traite en aiaie y,, vouj pour- 
icZjençore; prétendre ^bçahieur..^* . .1 

Le boûhcur l Ah, fli^'il eft loin c^c.mol I 
Madame : C a p u L K: t. 

Il eft plus près que vous ne penfez, fi vous ne 
vous y refufez pas. J« vous apporte, une nouvelle 
intéreffante, fatisfaifente pour vQtrie geçc, ppur 
vous , pour toute notre maifon. .. 

J u L I,E T T E. 

Notre maifon ! . , , X4 P^»"*- ) ^^^^^ î • • • !• 
tremble, nia tête fe perd... Ciel! {Se remettant.) 
Madame , dites avant tout , Roméo eft-it puni ? 

Madame^ Xî'a r u L e t. -> 

Toujours Roméo , ' Théoliard f . . . Quoi ! votre 
père eft confolé & vous ne i*êtes ? 

Juliette. 

Dîtes, 6 ma merè, "Roméo efl-il arrêté? 

Madaa4 C a p u L c t. 
Non , ma fille. 



N 



3»- LIS TOMBEAUX 

Juliette. 
{A part.) Je renais. (.£f«4r.) Il ne l'cft g»», 
vous en êtes fùre ? 

Madame Capulet. 

Gardons le filence far cet événement fetal ; Isif" 
fons la vengeance aux lôix : <C pourquoi ajouter 
la haine i leur r^uattf? Je voiis le répète, on 
veut vous rendre heureufe: votre père, qui, de« 
^fîre votre bonheur autant que moi , va voû» pla- 
cer dans un zang.^, J Voasifrémiflèz»*.. 

JUL KTTfE , /« /«MMi tf aune vùix fofii* 
Je ne veux point du bonheur que vous ailes 
m'offrir. .,,,,. 

Madame G a r u l s T. 

Bt qutfr lî fatii' m'àlferidre f 

• J V L I Et TÉ. 

N'achevez par/ Je vchii dntfccWs , hélas!..» 

.Madatde C â ^ V L E T« 
Votre pcre , ma fille. . ♦ 

î u i;. I E T T. E. 

Je lui défobéirois... Epargnpz-moî ce malheur. 

I$f aclame C a f u i« b x. 

». • « 

Jamais je n*aiurols prévu. ••« 

..Juliette. , 

Ne me dites rien , ma mère , ^ la meilleure * 
la. plus tertdrcr dés merci; non, non, de gwce> 
ne me dites rien. 
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Madame C a ^ u l 1 t. 

Ceft trop d'obftinatioD , ma filfe: Y<wt devei 
in*écouter , recevoir ^y^c reQpeft les ordres d'un 

Juliette» 
Ah, qû-it dl erœll Qu^ veoctili de moi ? 

^ Sfedkme» C â V I. s t. 

Votre père cniei I • • • Ùitù T eli , pourquoi ? Eft * 
ce en vous donhaht'lç Cbmce Lodrano pour 

J u L z 1 T T s f «y^c «f» eri. 

,. Oavrez4iolile: ocreoeil q^i renfiMie Tbéobald r 
lloft* tems 4gift je meure; c*eil^lâ qu'cft le repos & 
qveb tyrajuue çelTe* 

O ciel, que dé maux je prévois!.. • Mifiltè» 
répondez , où font donc les malheurs d*une tdle 
sJUauco?.. .- ,j^ ' ., 

J u L I E T T !• 

Ouvre«*moi- un tombeau ,. . vous, dîs^je , afitt 
qu*en m*y précipitant j'échappe au Comce.< 

KlaAiale 6 i p^ u i^ s T. 

Je vols* (fàG la rai(bn n'a pYus Air vous aucun 
empire! ,"mâ fîUe; n'abufez pas de ma -tendrefTs-; 
craignes que je vous abandonne au courroux d'un 
.père i^rkéw . . • Mais f exige qu*en ce moment vqus 
B^expliqulcz la caafe de vos fuperbes refus* Re* 
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nonce* c-on â la main d\in homme ëftimable fans eft 
dire le» «natifs fi ■■ ,!« ' .'. :i c'î , . :* 

Ma main ne peut fe donner i un hQmme que |C 
«'aimerai jamais^ . i a ^ i . f 

AJadaane w C a f c t iR t. 

Jamais!... Qpe^ eft doi?c l^luinime qui pourra 
toucher votre cœur, Juliette? , 

Ah ! il n'eirtfte plus. . . Il n'efl: pas au; ^aoin^ 
dans l'enceiiite de cette ville.... Il eft.... il n'cft 






plus. •"•' '"• ^* ■ î T : n î .1 r l 
....i.J.-^t^^ Midsûnei ijÇ< Iil'.a tibi^la^^^«W2^;»i«i'V> 

"- -J*àî pîtié/dé (;Wre ^ éj^retrieni .^ bbÂfentif ttï 
vous donc â vivre dans des iiftifrl9hsr^(î6rpé[tuél!è«J 
Le Comte a.,^ liaifl^^cf , .1^ /içlmSpM les quaU-^ 
tel .qui plaifcnt ; il. vous. aime. . . , ? • ^ » 

IIm*aîme? Eh! fi^Roméo, le plus cruèt enîrci- 

Tni de notre famlffe, ff l^rtaflîn-dfe Théohald m'ai* 

tmXt attfll.;S répandez ^ ltti?de«rois»je; te ^Q0i4© naoa 

cœur?.. . •■ : ;. . • - . - ; t ' *'- î* 

Madan)e\ Ç k ?, o.ju.«.;Tf 

Vous m^alléî^uez rimpcfflîble, . * Roméo -.nous 
haït autant que nous^ie halifons^ Mais tout fe 
réunit en faveuir du Comte:: fon amour, te choix 
•4c vo<î- parens-, ^cef que cet}, liyùaien votti-promet 
liiieureufes deilinées... r '^'îuv •/ -^ Iq^. .'. 
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J: v:u iiETiT *J 
Ma !incre » > fi Vous; ne wtuloz. pjts ^u&f<xi>ir% à 
Vos pisds ^ ép^rsoeMnol rbonqtir ii'en <<smen(iie 
davantage. 

Madame • G a ï) u :l t .1»; ^ 



• I . - 



r » 



Ah , malheureuCç enfaçt , jie |îleure & nj'attcn^ 
dris fur toi! ' . 
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. PunifTçz une fîlie rebelle. 

Madame Cap o«^&vii/i«u >'f >^ '«-! 
Pour Tamour fTâfv^us mêmè,'''m« fîlle, pefez la 

Juliette. 

. Dî^sJuî (jpe je, p.ré/ci:c'Ia1nort,. que je baîfçral 
ii mam'paterneiic"qui mi dêl/vréra de la vîé. 

Madanfe T Q ^ b iu L' b t. 

• 

jè"r(é^îotxî -rechnfjcîis plusV;. ' À'b f • rjuie >Bèui 
fer vira ma t^Udreflc? Mts ptiete^ltimnt vaines, 
je-^<>bttcndratpî>int;&vo(rQ;pard(»is: .ipaîs voijjfu. 
i!fez*méflt£telnîaIh«i|^iqMÎ vo^s. i»eiiaçe;;Ji^otre dév 
fQbéi&iice » fe. d^jiff^ auquel .vous yçus livrez^- 
attîreroTit fur vous le courroux paterne!. Il s'ap. 
pefantira fur vous.'fahs que psrfoni^e olç vous 
plaindre. Vous direz que vous armez Théohahd r 
& qui croînf que -l'on 'garde a'ùk'irtoiîs une fidé. 
lîtéfl in^rtWable, tanite qtré votre amour' p()lir 
ton'friédâté ^u*à'rbcure de fon trépagl? • 
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: J« fetts4i force 4)e vos lalfonsi ma ^rcfpèftt- 
ble JMfc , ' ft 'Mi&s iiontév ajoutant i môa riéfef- 

Madame C a f^*v lzt.'' 

Achever 

IV L 1 E T T lU ' 

Te ne puis. 

Madame C a p û l- e t# 

Ahi cruelle enfant,' quelle atteinte vous don- 
nez 1 ïï» ttndfdftl H >> .. 

J U JU.I E T T Er 

Eh bien 1. ^^nfshinol i^it d^îj^ 9^. ce At»! 
mariage foie différé d*un mois , d'une ieniaine. 

Madkme C a p u l 's t. 
Je ne m'en flitte pas, je.l'al dëja'dbnâhdé îhu^ 
tilem^nt. 

J UiLiI E T TJI. i* 

Qacri r . on délai me ferqif i;c£uC^.? , ^ Pleul.^ 

Madame /Ça p u t)B y«: 

Elle p&tit... -die eft prdté i perd» conMMhn-4 
ce.. ./Laurel {^àant i VAffêêi^^^'fMoyMnsà 
Senvoglio. . . Je fuis là plus malheureufe des sieres f 

L A u ft JE* 

. .Madamq ? . \ / ' 

I JAadfu^e C jA p u l e x» . 

It^ftcK .aiaprès de Jidlette. SeçourQ»-jto.t qher^f 
chez a Ja. ranimer ; j^e vais f9nre appçljer Ton 
médecin , & tenter un dernier effort fur fon père* 
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s CE N 'E* VL 
J U L I E T T E , LA UA E. 

L A P IL S* 



i çhere maltretTé , reprenez vos fens. • . Nobs 
fommes feules. î . . 

J il LU T T f, 

fetn de ramitié ; fiuvez-mol .dlp mpirinéo^e, 4u 
monde entier. 

« 

L AU H Et . , 

Combien je partage vos peines f 
.Juliette. 

Ah! fi vous me plaiçnez , délivrez-moi dei 
carefTet coucbantes dlune mete : je les crains plus 
que les menaces d'un père en courroux. 

- L A o '1 hL * ' ' - 

Où .9Uacti^ZA'^(M vos cqgatd&» tantôt rattendris, 
tantôt effrayés f 

• T u L I B T T E. 

Hélas 1 c*ea.Iâ que j*aî cefTé de le v|^ ; il ^a • 
franchi ce feuil fatal. Je vouloîs le fuivre. je 
n'auroîs pas dû le quitter. ..'Quoi', notre fexe fera 
dnncctoujoiris f#U8.1a tyrannie, toujours afTajetti à 
l VLX^^<fbéiï&LJu:e muette Jk pafltve efclaves dès l*en* 
fance, nous ne jfeiona [iaa .nialtrdiès de nos fen*. 
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tîmens 1 Les oîfeaux ont tnus 4Ïfiè retraite ob, 
libres & voiQnv du ciel, rraverfanj^ d*une aile ra- 
pide refpace (\es airs , ils échappent à la prîfon , 
aux harreaiix lie refclay jje ; ft. lar ûialheureufe Ju- 
lîette , cent fois plus captive , gémira , courbée 
fous un joug étertieV! On [ai arrachera des fer- 
meRs que fc^n cccur abhorré/ £c elle n*aura, pont 

' fe délivrer de Ces chaînes , que la profondeur de 
la tombe l. • Eh bien , que j'y defcende! Eloîgno 
toi , perç ablblu S bafbaref.l Ici ton pouvoir 

*cip1reV;. }e"fuis KHrei ieMri^mMtme^'ryhz. 

' bile avec* la mort. ,,".*.'.*;-. ' 

L A U R X. 

Ah! ma chère fnaîèrefle', telmez-vous ! . . Dans 
quel défcfpoir vous UDmbez] ,5^ :' _•- ) 
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JULIETTE, HmVQQLlO, LAURE. 

- ' * 'JvtmrriijettuHt un ëfl éjoU, '• ' ' 

P ^ \ '-^ -<• 

X> £ N V o G L I o.i^ ange conWs^te^r , c'eft biJen à pré. 

û quç j'ai 
, lAire; 



fent que j'ai bcfoiot de votre préifi^cej Eloigne- 



w . •-: 1 
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/ J'accours , imc dfgne:amici.i"C*eft votre nieie 
qui m'ènvbîc vert vbas. E'le'in?auroit;cfl5rayé , fi 
j'euOe ignoré ce <pk is*eft paiTé cette mit. 

JUUBTTX. 
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JULIITTE. 

Et Roméo ?..., Satisfaites à ma vive împa« 
tience. 

BXVVOGLIO. 

Sa faite a été heureufe ; les gardes Vont cher* 
cbé vainement; l'aube du jour ne l'a point furpris 
dans cette ville. 

JULIBTTl. 

O généreux ami, 6 îe meilleur des hommes i 
ange revêtu d'une forme humaine! vous auteur, 
témoin & protefleur de notre félicité ; vous dont 
la fupériorité du génie a foutenu, dirigé mon 
efprit contre les préjugés honteux de la barbarie 
& de la haine; votis à qui je dois tout, la vie, 
la penfée ^ le fentiment, ne ^ous laflerez- 
vous point de tourmenter votre âge pour deui 
infortunés? 

Benvoolxo* •< 

On ne vit qu'autant que Kon aime , 6 ma Ju* 
Hette/ L'on n'efl heureux qu'autant qu'on goûta 
le bonheur de Tes ferablables. Eh ! peut-on mieuit 
jouir ici-bas que par la félicité d'autrui?. •• Vou» 
^tes la fille de mes fohis, j'élevai votre enfance, 
je vis croître par degrés vos grâces & vos ver* 
tus, je vous al aimée avec une tendreffë pater# 
nelle. J'aimai Roméo plus qu'un frère.. L'amitié 
^ pure & fainte qui m'unit à vous , eft un lien trop 
au-iefliis de la foible or)ncei)tion des mortels, 
pour qu'ils l'apprécient j ris n'y croiront pas; leurs 
Tême IF. P 
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paflîons font viles, petites, intéreffées, orgueil, 
leufes. Four moi , qui ai fu aimer , je rends 
{races à Tétre bienfaifant qui verfa dans mon ame 
cette fenfiMlité précieufe qui m*attache à tous le^ 
£cres que Tamoar rend infortunés. 

JULIETTE. 

• Vous . avez hafdrdé votre état , votre repos , 
votre vie même , pour fervir & protéger nos 
amours. 

Jl s IC V O G L I O. 

J'ai dû le faire. D'autres me condamneront; 
mais j'aurai accompli à la face de la nature, rao- 
dcle éternel à^s loix, ce que le eiel aulorife & 
ordonne. La contemplation afïîdue des merveilles 
créées a de bonne heure éclairé mon efprît & 
élevé mon ame; je n'ai pas vu fans mépris les 
fnftitutîons bizarres A cruelles que les hommes 
ennemis d'eux-Tiêmes ont forgées dans leur infigne 
folie, & d(mt ils fe font rendu les efclaves. J'ai 
vu Votre fexe, l'ornement deja terre, privéxde 
fa liberté, k les loix & les mœurs terraflant vrv 
tre aimaUe génie, votts opprimer fous un joug 
confiant. & déralfonnable. Dans le printcms de 
yotre vie , dans cet âge heureux & rapide qui , 
Ufie fois écoulé, ne revient plus , lorfquele cœur 
plein des plus douces fenfations s'ouvre à l'amour, 
préfcnt <l'un Dieu bienfaiteur, il s'agiffoit d*ua 
choix qui affurât votre bonheur flc vos vertus* 
Ayant à prononcer entre- votre père & vous, j*ai 
jugé que rien n'imporolt à l'homme le facrifîce 
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de. Ton cœuf & de Ta liberté* J*ai trompé la haï* 
ne pour fervir Tamo^r. Falloic-jl livrer au ftériid 
défefpoir deux cœurs généreux qui s*élançoient 
l'un vers l'autre ? Vous aimiez » « vous périifiez. 
Roméo ^ né pour la gloire, déjà Toubliolt; & 
vous a Juliette, vous alliez vous flétrir comme la 
fleur qu'un rayon de foleil trop ardent a frappée. 
Que m'importoit l'inimitié héréditaire qui divifo 
vos familles ? Si la haine eil le dieu des âmes 
viles "& pcrfonnclles , le mien eft l'amour; j*aime, 
je chéris , je défends , je protège les -êtres facrés 
qui r^Hentent fes flammes divines ; je deviens 
leur fiere, hut ami, teur compagnon; ma ten* 
drefle inquiète les fuit, les obferve,& ne rcpofe, 
comme la nature , qu'après avoir contemplé leur 
mutuelle extafe. 

J U L I K T T B. 

Que VOUS êtes un mortel rare au milieu de 
tant d'ames froides & infenflbles à ces touro^ens 
du cœur y les plus cruels de tousl 

BlNVOGLIO. 

Si l'amour n'habite plus ce cœur trifte & glaoé 
parles ans, le fouvenir de fes bienfaits augufles 
n*en eft pas effacé; la mémoire remplie de fes 
inefral)les délices, je lui ai élevé un temple au 
fond de mon cœur, & c'cfl-là que je lui ai voué 
un culte éternel & inviolable. Tous les foupirs 
échappés à une ame que pénètre ce feu cékfte, 
me touchent, m'intérelTent. Je fens fes peines & 
fes inquictudes.*., O volupté pure, quelle bou« 

V z 
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che eft digne ^1e chanter les ifnyftereé! G'eft' en 
vain que les Inftrtutionk humaines contrarient ce 
noh!c élan <1és .cœurs; dès que la voix du fcntî» 
mcRt s'cft -fait' enwntfee , ies profenes clameurs du 
prtjjugé s'-évanoutffent A cedcnt'à. la plus légitl- 
Rve > comme à la plus facrée de toutes les loix. . . •' 
Vous fûtes d mes ycùx deux êtres que toute la 
n ture devoH embraffêr 6e recueillir dans fon fein; 
j'ai applanî les obftade^ , j^\ guidé vos pas « j'ai 
diiîgé vos âmes ardentes & inconiîdérées : vous 
vous êtes trouvés parûmes foini en préfence des 
autels ; je n'ai craint ni le», reproches ni Tautorité 
de votre père; Roméo &- Juliette s'aimoient» il 
leur appaitenoFt d'être heureux. 

Juliette, 

O mon bienfaiteur ! fortîra-t-ll de ma mémoire, 
ce jour 011 noâ lèvres tremblantes purent à peine 
s'ouvrir pour prononcer les fermens de l'amour l 
SerniensCuperSus! no9 cœurs n'en formoient déjà 
plus qu'un. Les ciçux fl^ppwnt la volupté, fcm* 
Moicnt s'abaifTer autour de nous pour nous envi* 
ronner d'un nouvtl athmofphere. Etions -nous 
f rcore fur la terre ? Non. ... Le prêtre , les flam» 
hcriL'x , ks ombres, la majeflé du temple, tout' 
avoit dirpnru; je ne voyois* que Roméo; fa noble 
TT/dln prciîlle, confondue dans la mienne.... O 
TavifTcmentt .. Point de trouble dans mon cœur, 
une joie douce 9c profonde en écarioît la terreur 
& la crainterle concert. des immortels fembloît' 
rcccntir à notre' oreille chcrméé, (c leur félicité 
rievenoit la nôtre. • . Vous êtes mon véritable pc« 
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rc f B«nvogUo. . Capulet m'-a donné le jow ; maîg 
à qui dois-je ce calme, cetfe élévation , cette for- 
ce de la penfée , qui a déterminé I^ b^n^eur de 
Roméo . & \ç mm ? . . , U^ls., 6 reverç;! comme 
en un inftant cette joie s'eft changée en trifteffc! 
Qu'il a peu dw:é, cp bonheur ! . Savez -VjOU$ 
tout?... Hélas I 

Bekvoclio. 

Je fais que votre perè a iréfolu votre hymen 
avec le Comte Lodraho/ ' ' ' 

JULIETTl. . 

N'a vez-vousjg^as; frémi? \. 

Beuvoglio; 
On m'a informé de .votre réfiftance. 

J U t I E T T E. 

Dites plutôï de mofi horreur. ' ' 

B E N ■ V Ô G L I O." 

• > • • • : 

Vos parens m'ont .chargé de vous parler en fa- 
veur d'un homme qui vous eft o^iîeux , de vous 
perluader de remplir ce qu'ils appellent dés de- 
voirs. • ' . 

J u L' I E T t E. 

Vous faveè quels font les miens aujourd'hui. 

Benvoolio. 

Moi feul vous tonnois, ô ma Juliette! & j'en 
fuis orgueilleux ; moi feul ai defcendu dans cette 
ame fenlihtç; moi feul en connois les tréfors fgno* 
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rés. Souvent' en ma préfence votre pire a 
parlé de ^os grâces » & il méconnoiflbit vos ver» 
tus. Votre mère difoit qu© vous étiez noWe & 
bonne : foibles expreflîons pour rendre rafTcnblage 
de vos rares ^aticés. Vous avez marché au m[« 
lieu d'un monde, aveugle*,* qui n'étrflt point kit 
pour vous apprécier. Exiflez poitf Roméo & 
pour raoî; c'eft à nous de réparer- ^'inattention de 
ce qui vous environne. Vous aviez reçu de la 
nature une ame douce & fenfîb'e; j'ai voulu qu'el; 
le fût forte, courageufc, qu'elle fût grande.... 
EUel'cfV. ^ 

J U L f ' « T T £• 

J'ofe !e dire., magnanime ami, oui, elle Teft 
tant qu'elle fera' foutcnue par vos confeiJs ft par 
vos leçons. 

ILenvoolio.. 

J'aime i reconnoître le cœur que j'ai formé..* 
Il eil bien à moi ce cœur ? 

Julie TTB,/tf jetant dans les bras 

" *' r .II, 

de Benvogtfo^ . 

Ah, mon père!... 

B £ v y G L l o. 

Je me complais dans mon heureux ouvrage, •;. 
Que Capulet tonne, menace. r.. Vous ne feriez 
pas liée â Roméo par des fermens inviolables , 
vous ferlez en ce moment indépendante & libre, 
que je vous dirois : noble amie , que le vice qui 
calcule, réponde à l'ambitioi}; mois que l'amOut 
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né réponde qu'à l'amour : f éfervcz votre m aîn potir 
celui qui aura touché votre cœur. Qui cerie fane 
amour, le profane & fe dégrade.- L*amour mar- 
que la perfedtion fublime de notre être, ou fon 
cTérnier aviiiflement. C'eft un tranfport facré, 
bu le plus vil dfe tous les menfongesr 

Juliette, 

Toujours vous portez uo jour nouveau dant 
fl^oname; vous élevez, vous fortifkz mon cou- 
'âge. Mais ce n*efl pas alTez de me protéger 
contre mon pcre^ fauvez-moi de cet hymca 
odieux^* • • Le tems preflc. 

Bbnvoclio. 

. Votre époux n'eft tncore qu'à fîx milles de 
Vérone, Je vais tenter de toucher le cœur de 
Çapulet; je vous repréfenterai foibîe, mourante; 
& ces doux attraits que Pamour ftul a pâlis, je 
les peindrai languifTaiis dans Tombre de la mala(iie. 
Si votre père reflc inflciibîe, foudain je dépêche 
vers Roméo. ... Je ne m'explique point encore ;. 
mais vous connoilTez mon zèle , & tout ce qu'il 
o/e entreprendre. . • Croytz en ce jour aux prodi- 
gj5s, aux miracles de Tamitié. 

Juliette, 
Ah ! j'y crois » Renvoglio , l'y crois, 

BEWVaGLIO. 

Ceft à VOUS qu'il appartient de les enfanter, 
Juliette. 

Ce matin je voulois, i l'aide d'UQ déguifement^ 

t 4 






]!« Les tombeaux 

QiMchflpper tvec Rom4o : il n*a pas voulu 7 cos% 
fentir, 

Be»voglio. 

. Il eut pour vous de la prudence. * • Et com« 
ment échapper, lorfque votre père a tout crédit 
& d^s alliés puKTans. Où vousrefugierîez-vous?.. 
Sans mes foins affidus ti vigllans» auriez-vous pu 
Jouir ure feule fois de la préfencë de votre 
amant? N'a-t- il pas fallu ^choifîr Tafyie oWcur & 
myftérîcux d'un cloître pour écarter tout foup» 
^on?.. Vous pouvez tromper, mais non braver 
fon autorité,./ Que le repos folt votre partage. 
A moi, chère Juliette, les travaui & les foins dç 
vous rendre heureufe. 

Juliette, 

Le ciel m'a favorifée entre toutes les mortel- 
les , en daignant m'accorder un ami tel que vous... 
Ôuii je lui dois plus d'aflions de grâces pour ce 
bienfait que pour Roméo même, 

RxNvooLi<n 

Ah, .Juliette, quelque fcnfible, quelque pro- 
fondement recornoiffante que toit votre ame, 
non , ellç ne faura jamais elle-même combien vous 
m'êtes chère* Ce fentiment , dtfns fe inâîtL éner- 
gie, ne fera jamais conçu par tout ce qui lefpire 
ici-Ras, Quarante ans plutôt j'aurois afpiré i 
votre main , mais féparé de vous par rintervallé de 
rage , ma félicité du moins ne fut pas entière- 
ment ttoinpie i nos, cœurs futeru unis par l'ami tlé » 

qui 
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qut a fes jouiflTances & (é$ pures déUces. J'ai mfs 
mon bonhear à piader votre main dans celle de 
Roméo; j'ai» ^oftté voi plaifirs , f aï joui de vos 
tranfgorts; je puis mourir, j'at tout fenti... Plus 
heureux, j'ofc le dire, que vous ne l'avez été, 
lea4liirmes que voir répandîtes dans le fein de la 
volupté n'ont pas couië, j'en fuis fàr» plus déli* 
:cieureinént que lesmibnnca» 

Ehl qui vous" rècpmpçn fera de tant de géaé* 

^ôaté? " ' . \ 

. , B «.« V o *« j, I o. 

Vous. En vous aimarit- cobjnùrs v- éh étant, 
s*îl fe peut, l'pn-è PautrQ (J-'une fnaniere plus in- 
time. Amour! .,ô fentlment plein de ï^iTon ,. pre- 
mier mouvement d'une àme tendre & pure Tour, 
tu es une paffiôn vr^im^nj célefle. Tandis que 
toutes les autres concentrent l'homme en lui mê- 
me, tu le fais vivre dans Tobjet aimé. Tu éteins 
dans fon cœur le farouche intérêt perfonnel pour 
lui révéler les jouiffances que donne le plaifîr de 
Tervir ce qu'on aîmè. Il eft toujours i^fenfible & 
. froid , rhomme qui fe ' rëfufe à tes feux : fon 
cœur qui s'ifole fe durcit, il n*e(1: plus difpofé à 
la compaifion ni â la pitié, l^âlhetireùx I il ne 
jconnolt poiôc l*élan rapide ^ mutuel des âmes. O 
Juliette , 6 Roméo ! âmes nées pour fencir le bon* 
heur & le répandre autour de vous, aimez-vous , 
mes enfans , aimez-vous , parce que Pamour eft ce 
qxCil ]^ a de meilleur ici-bas , en ce qu'il nous dif • 

Ï5 
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pofe aux vertus, parce que !e cœur s'amél^pe 
par l'exercice précieux du feûtiment* parce que 
l'amour e(l compagnon de la force , du courage , 
des nobles & (grandes entreprifes. Que le foyer de 
votre tendrefTc fe rapproche de celui de i*huma- 
nicé; que vos plaifirs élèvent, agrandirent* vos 
âmes & les portent vers des idées vaftes & gêné* 
reufes. Vous marcherez alors comme des (iieux 
au milieu de la race humaine, & vous laiflferez 
b haine , la froideur , régoiime , I*orgueii , aux 
âmes baiïès A rétrécies* Le fiambeau facré des 
vertus , qui brûlera dans votre feîn , perfeâîon* 
nera votre union ; & en hiùnt des heureux^ 
voua apj^endrez i Tétre. 

J L I' B T T f- ♦ 

O magnanime amî, généreux bienfaiteur des 
humains, qui après avoir foulage leurs fouffran- 
ces , leur donnez encore la force & l'élévation de 
rame, foyez béni & révéré... Ah, que le ciel 
nous aime, lorfqu'il nous envoie une ame faîte 
pour foutenîr ^ guider la nôtre I . . . N'en , nous^ 
ne penfons avec énergie que dans le noble feîn de 
l'amitié. Que je m'y plonge... 

Bevvoolio, U ferrant dans f es bras» 

Ah, Juliette!... Vous voulez donc me faire 
tcdouter la 6n de ma carrière.! •• Dieu h* je ne 
(aurai pjus. mourir». 
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ACTE m. 



SCENE PREMIERE. • 
GAPULET, Madame CAPULET. 

C A f Ù L S T. 

il/ p A R c V S z • moi vos prières » Madame. Je 
n'aurols pas imaginé que vous euilîez donné danr 
ies chimères qu'il plaît à votre fille de fe forstr. 

Madame C a r u l k t. 

Ne brîfez pas fon cœur, lorfque vous pouvez 
le plier farts effort. Ciroycz-itlol, Juliette eft ma- 
lade , plus malade que vous ne penfez. Sa' ma* 
iadie efl dans i'ame. ••• 

C A P U L B T. 

, Vous avez armé contre moi jurju'â fon médtf. 
cin. Vous pouviez vous épargner ce dernier ar^ 
tifice: Il n'aura pas^l'eiFet que vous en attendiez;. 
Ce n'eft pas moi que l'on conduit ainfi.- 

Madame C a p u l i t. 

Quoi! lorfqu'elle efl foible, tremblante, in- 
'confolàblc. ... ^ 

C A p u L 1 T. 

Je me dhutoîs bien que ce feroît-!à la fuite de' 
vos lepiéfentaiions. Votre excès à*imiulgencc 
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çoTers OTe €lle reWte n'a fervî qu'à la ren<fre 
plus opiniâtre* Jamais l'aucoricé paternelle ne doit 
lutter avec ée» en fans. 

Madame C a p u l e t. 

Notre cœur, vous le favez, ne fe laîfle pas 
toujours guider par cette raifon mâle qui vous 
caraflérifcu N'êt«s * voua poiot trop févere, en 
lui refufant un court délai? Craigne? qu'un ordre 
violent ne lui devienne ^tai. 

C A P U L B T. 

Je cofinois Ton fexe ; quand une fille s'aban- 
donne au caprice , il &ut r^nehatner par- ia loi du 
devoir. Nous verrons 4 elle foutiendra en face 
fa défobéiiTance. 

lyiadame C a p u l z t* 

}'aî tout tenté pour vous fléchir » je n'aurai 
rien à me reprocher , h cette tyrannie au. moins 
ne fera pas mon ouvrage. 

C A P U L X T. 

Si vous n'êtes pas entièrement privée de rai- 
fon, ainfi que votre ôiley f^ouvanez^vous , Ma- 
dame , que Juliette ne d«>t? avoir aucune forte de 
volonté. Mai^ la fermeté que vous n*avez pas 
fera mon partage, puifqu*on m'y force. Gardez 
feulement que le Comte n'ait entrevu fa réfiftance» 
Allez « A; qu'elle fe rende ici» 



* 
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SCENE' II; 

C A P U L E T, Jeul. 

y kl tïromis , Je nfe puis différer ; nion hon- 
neur, mon autorité , tout m'oblige à remplir mon 
projet: & pourquoi m'en iaiflferôis. je détourner? 
Sî le changement H*état porie un certain troublo 
dans un cœur neuf & inexpérimenté » bientôt Pef* 
froî fe ^iflîpe & fait place à la tenflrefTe. Je dois 
contraindre ma fille » pour la déterminer à fan 
bonheur. 

mÊmmaÊÊmÊmÊÊmmÊ^mÈmÊÊiÊmiÊÊÊÊÊÊÊÊiÊÊÊÈàÊmÊÊÊÊÊÊiÊÊÊÊmiÊmÊÊm 



se E NE III. 

CAPULET, JULIETTE, LAURE. 

} ULIETTE» dam le fond du théâtre. 

|g vais entendre mon arrét...t Quel regard! 
Ciel!... 

C A P u L B T. 

Sortez* Laure. ( Laure fort,") I! fane donc que 
je fois moi-même le porteur de mes ordres. 

JULIETTE- 

Pardonnez, Seigneur; je fuis votre fille uni- 
que. De ce choix î]ue vous m*impofc2 d'autori- 
té I dépend le bonheur de m« vie. 

T 7 
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1^ C A F XI L £ T. "^ 

Vous ferez^ heureufe » ma fille^ 

Juliette. 

Jamais... Permettez que j'uilifle ma voix à là 
V.OÎX gémiflante d'une mère pour émouvoir votfe 
tendreflfe. 

e A ï U t fi T. 

. Eft-ce vous , Juliette , qui êtes rebelle â mes 
volontés ? Depuis quand affeûez-vous ce courage? 

J UL I e"t t e.. 

Je n'affecbe rien , Seigneur. 

C A P u L E T. 

Je n'accorde aucun délai. Je ne reçois aucune 
cxcufe. Voyons fi vous avez mis votre gloire i 
réfifteràmon autorité^ û Torgueil. ..• 
J. u l i e t t e. 

Ah , mon père ! il n'y a- ])olnt d'orgueiU 

C A p u u E t. 

<^u'y a - 1 - il donc ? . . . J'attemls une foumiflîon 
fans bornes. . . Dans' un âge tendre 6c fans expé- 
rience » ayes une fai^e défiance de vous - même ^. 
ma fille, & laifTez-vous conduire. Voudriez^ 
vous être plus éclairée qiie vos parens , & foute^ 
nlr votre rébellion par l'entêtement? 

Juliette, sHnclinaTO^ 
Je vous fuppUe. à gçnouxià. •» ^i^ 
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C A p u L X T. 

' LeveZ'Vous. . . . Cette humilité apparente pçut 
tromper une mère crédule , iaîre* couler fes lar- 
mes ; mais je fuis aurdeiTus de pareilles féduâtons. 
Epargnez- vous les pleurs: je n'7 crois point. J*af 
tout pefé mûrement, & mon expérience, vous 
m'en croirez peut-être , eft faîte pour vous gui- 
der. Fréparez-vous à me fuivre i I^ campagne 
dès aujourd'hui; là, vous donnerez votre main as 
Comte Lodranou II eil d'une race iliu%e» & 
(Quc vous ordonne. ... 

J u L I I T T k; 

Je vous conjure par la tcndreHê paternelle, par 
le foin du honheur de votre fille ,. que voua ai*- 

mez fans doute encore. , . ' 

•• • ■ . 

C A ? u L 1 T. 

K'achevez pas- . . . Mais... Parlez cependant; 
& noe dites ce qui vous déplaît dans le Comte* 
Ladrano , de quel eft le motif de cette défobéi& 
fance formelle ? 

Juliette» 

Souffrez que je renonce pour toujours au mai^ 
riage. La mort de mon malheureux coufin a tel* 
lement fiécrî mon cœur. . . 

C A F u L E T; 

Comment ajouter fol â ce long défefpoir?..'; 
Votre père n'a-t-îl pas un cœur aaflî?,.. ThécM 
bald m'était auiS cher qu'à vous*. 



Une répugnance invincible pour le comte. *.; 

- C A P W: 1. I T. 

' EHe- ht^ dtti'érâ* pas S IJeffjtfanii, àîmâbte; vous 
!*aimefè2 ttîcntôt . i - * . 

JuLIEtTE. 

i Vott» avez tout pouvoir. . La mort ne me rc* 
/ufera pa« fon fecours. <- . /' 

• Cl J^ û 1. i T. 

Voui perdez le refpeft. .. Cette Menace.... Je 
veux bien rouWter^ - .; . ! 

f Ut I ï^ T t È. 

Ne me rejetez point dé vos bi-ai, A mon peref 
Daignez au moins m'accôrdër du tems poux me 
réfoudre à ce que vous exigezu. 

C A P U L 1 T* 

C'en eft alTez ; jô Vous ai écoutée & vous m'a- 
vez entendu. 

J V'h I E T T E. , 

Il n'y a donc plus de pitié! Mbn père eft inf 

flexibife. 

C A P U L E T. 

Je dois rétre. Quelles £pnt vos réponfes? 
Des plaintes vagues , les rêves d'une imagination 
fxaltée. ' L'époux que je vous' ai choîfi cft d'un 
fang illuftre , d'une conduite irréprochable & d'u- 
ne figure peu commune; & vous refuferiez â 
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îfwrfn? & voos feriez cet affront à Ittîi i vatfe 
père ? Et la caufe d'un fi étrange refus feroit en- 
veloppée d'un myftere impénétrable? Non: c'efl 
pour .la dernière fois que ma bonté s'explique. 
Tenez-vous prête à partir : je vous l'orHonne 
par toute l'autorité que je jHjis avoir fur vous. 
ObéifTez. 



rfMVi 



S CENE IV. 

JULIETTE, Jetde. 

Jl eft donc prononcé ce terribfe arrêt!/. Maïs 
d'oii vient que cet ordre Mefpotîqi^ n'a fait aucu. 
ne impreflSon fur mon «me?«.. Les farmes de 
ma mère m'ont plus touchée que fes menace. Je * 
fens mon cœur qui fe roîdit» au lieu de fe fou» 
mettre... Traînée de ^orce au pied de l'autel t 
Dieu! l'autel trcmWeroit, Tâueel s'enfOnceroft fe>ua 
terre... O Roméo, Roinér>l pourquoi ton nom 
eft-il un crime? Je l'euffe prononcé... Mon perê 
m'appelle une fille rebelle, infenfée. Dieu que 
j'attelle , tu fais la caiiTe de mes refus. Non , non » 
je fuis époufe, j'en remj>}i^ les devoirs. Eht 
quels autres font plus facrés? Allon»; lie d^fefpoir 
m'a rendu le courage; mon ame doit s'élever au> 
ikilus des revers. . '. je faurai mourir. 
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SCENE V. 
JULIETTE, LAURE. 

L A u s £• 

V^OMMENT VOUS trouvcz-vous ? Qu'iproduii 
cet entretien ? Je tremble d*eQ apprendre l'iiTue. 

Juliette. 

Je ne Aiis ptus û mal ,■ Laore. 

L A u E E* 

. .Arrêtez. Votre ton de voix m*effrafe« 
i. 

Juliette. 

Vous n'avez pas encore vu un corps privé de 
vie, Laure? 

L A u A E. . 

Ab| Dieu! quelle image vous m'offrent 
Juliette. 

Eh bien^ vous le verrez bientàc; n'allez point 
en frémir. Confidérez . le. ^ 

L A u E E. 

Ne parlez pas ainfi , ma chère mâlcreflè.' 

Juliette. 

Vous ferez témoin, vous dis -je, de mes fu« 
nérailles; mais malgré le fang que j'aurai perdu , 
je paroltrai plus belle dans le .cercueil que dans le 
lie nuptial. Quand le Comte Lodrana , accom^ 
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pagné de mon redoutaWe père » viendra pouif 
s'emparer de la tremblante Juliette , il ne trouvera 
plus qu'âne ma'n froide ^ glacée; la pâleur de U 
mort fera empreinte fur fes joues décolorées ; 
bientôt la cloche funèbre retentira^ dans les airs; 
les portes br ujrantes idii temple s'ouvriront ; les 
larmes rares de Pamitié arroferont ma tombe, tan- 
dis que d'autres fuiviont mon convoi avec une 
jnorne infenQbifité. ... Mon père pleurera peut* 
'être... Son pouvoir n'exiftera plus; je ferai avec 
la mort» qui rend à tou/ les .êtres, égaux alors, 
leur liberté primitive. 

L A U R B. 

Ciel !. je frllTonne» Quelles lugubres idées t 

JuLiETTB, ay9c un cri dej9ie» 

Je ren ais. . . Voilà Renvoglio. . . Eloigne - tof , 
L^ure. Va, je n'affligerai pas longtems tout ce 
xiwi m'environne. 



SCENE VI. 
BENVOGLIO, JULIETTE* 

J u L I ET T B y. {elle joînt Us mains (f pleure.); 

^ R , Ben voglio I je lis fur votre vifage. • • 

Bbvyoolio» 

On n'appaife point un Capulet.., Votre pereî.^i 
(^vCd eft petit dans tes grandeurs l 
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J U L I E T T E,' 

Le bonheur n'auroit dbrtc lui qu'un înltant pour 

JIQÙS. 

Bbnvoglio. 

II n'eft pss ditimt encore , il ne le fçra point, 
f ofe vous en affuier , Juliette. 

J 1/ L I E ï T ^K. 

Mon père efl ' inflexible , dites-vous , quel 
•efpoir peut me reftèr?^ 

B s N V o G< i; 1 G. 

Oubliez-vous ce gue peut ma tendreffe ? . . . J*ai 
Intercédé pour vous , & foudain j'ai vu le cour- 
roux chflammêr foii vifa^'e : Taî été forcé de pro- 
mettre que îê^ ffi'émpîoyéroîs à véus pérfuader; 
car les grands font tellement famili^rifés avec le 
de fpotiïme , qu'ils s'inj^inônt que c<Hi;t qui fe 
trouvent fous leurs pas font faitç. pour l«ur fcrvii 
de n.îniftres. Le court efpace de tesns qui vous 
refte, ma cilèniSL ^ .ftiàîfieureùre amie* Va bientôt 
s'écouler. Il ne fauc^poînt compter fur Tindul. 
gence d'un père qui ne fuit que fes idées amhî- 
tieuiesf tjsja rrpïs^fc^Ure^^ilîvOUB ejRlevei t ft)ice 
votre main. . . 

^ " ' T ù L i .È TT^ JE, fiirèment. 

II. force*. 01^ nain ! . • . JMtfe répondez , tous fcs 
pères font-ils aihût . . Non , non , je^m'arrête. . . . 
Je dois refpefteV mon père. Dieu! qui m'eût^dit 
♦jifun péfé ne ferôit plu^ i hiêè yeU^ lé 'plus cher 
des mortels!.. Il fàrcèr^Aa main... Velus ma« 



Ycz dît cent fotè que le cViuFage èioît la première 
▼extu ii la (xlnsnéc^ifiCira (ians la carriore crrageufe 
de la vie. • . '(£/te'(/rfe ei^i 'poig?iaré, ) Voyez.- vous* 
ce ptaâgiwr*? "Au moment de hr ^iolçnqe. . . ' "' 

B E N V O^G L I o. 

Donnez-qiôi ce fex^ cruelle jiniç, îîon, ce. 
n'eft point là une dç mes le^oiji^ 

J « t I E ^ T' «.• ^ « 

Le droit le plus facré â une ame généreufe, 
A*eil-il pas de mourir i fou gr^ ? 

Vous ne vous appartsuez* plus , vous êtes è 
Roméo. 

Juliette, 

Eh! ne pouvant plus vivre 'pour lut^ il feut 
bien que je meure ! 

Bemvoolio. 

Vous voulez mourir, . , Eh bien I ayez le cou. 
i^ge de îaliK pjus pour luU 

J P L I E T T E. 

" * Faire plus *poUr Roméo ? .« . , Achevez. 
R E N v q L X o. 
Oferez-vous defcendre. vivante dans lecombeauf 

Que ' dites-vous , ô ciell 
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Bbstôolio. 

* 

Oferes-voQs entrer, clans le fouterrein oli dort 
It pouffiere de vos ancêtres f Au milieu de ces 
tombeaux, garderez-vbus" mie ame exempte de 
terreur? Ne frémirez-vous point en vous trouvant 
Ijeule fous ces voûtes ténébreufes, en voyant ces 
colonnes noires & refplendiirantes » ces marbres 
penchés fur des fépulcres , & le jour pâle & 
tremblant de ces lampes funèbres» qui éclaire par 
intervalles ces triûes maufolées? 

JULIXTTI. 

Vos expreflions m*effraient ; " maïs Taroe de 
jÇenvoglio me raflure. . . Oui , j'y defct ndrai av«c 
courage ; mais pourquoi vifiter le féjour des 
morts? 

BXHVOGLIO. 

Pour être à jamais rendue â Roméo. 

^ Juliette. 

A Roméo I Ah ! placez-moi dans un cercueil ; 
enveloppez- moi dans un linceul funéraire, cou. 
chez-moi auprès de ces ftatues froides & filcncîeu. 
fes : reffrol de la tombe n*ira point jufqu'à mon 
amc, j'en furmonterai i'horreur; je ne crains plus 
cette nuit profonde h folitaire. . . . GarantifTez- 
moi du fort affreux qu'on me prépare & j'affron» 
^ le féjour des tombeaux. 

Bekvoolio. 

Je n'attendoîs pas moins... £h bien/ Juliette, 
je vais vous dérober à la tyrannie; je vous fou- 
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lirais pour toujours au defpotîfme de ros parens ; 
ïis ne fongeront pas même i fuivre vos traces , 
vous aurez fui par une route inconnue & nouvel- 
le; ils vous pleureront amèrement, eux qui vous 
aurolent immolée d'un œil fec ; mais loin des mat- 
très de votre fort , vous vous appartiendrez à 
yous-méme, vous ferez libre. 

JULIBTTI. 

Je ferai libre I Ah, Benvoglîoî j'oferai tout..: 
Mais comment cela fe pourrait «il? 

BiNVooLio, montrant une fiole. 

J'ai déployé pour vous tout l'efFort de mon 
«rt , de cet art divin que J'ai cultivé dès mon en. 
&nce , & qui m'a appris Tufage de ces plantes pré. 
cîeufes, oii le foieil dardant fes plus purs rayons, 
cmprifonna les germes de la joie , de la vie & de 
la fanté. Les vertus les plus fecretes & les p'us 
oppofées font enfermées dans ces végétaux, que 
l'homme dîftrait foule am pieds & qui recèlent 
les tréfors de la vie élémentaire. Py ai trouvé le 
ifemerle â toutes les foufFrances; & l'amour de 
rhumanîté , que la noire ingratitude n'a pu tarî^ 
dans mon c»Ur, enflammant fans ceflfe mes ef. 
prits, m'a fait fuivre ces phénomènes qui ne 
frappent d'abor^i que la curiofîté , ft qui font con- 
noîtrç de plus en plus combien la nature eft riche 
dans fçs rapports & puîfTante dans fes combinai. 
fons, Une découverte heureufe , renouvellée fous 
la main de l'expérience, m'a rendu certain de l'ef- 
fet le plus étonnant & le plus admirable. Je puis 
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VOUS dife avec aflfurance, prenez, ma Juliette, 
prenez fans crainte ce breuvage aflbupiflant: il va 
vous endormir d'un fammeil tranquille & infenfi- 
We , qui reflemblera parfaitement au caîme.du 
trépas» Maïs ce fommeil n'efl * que paffager & 
nulfement dangereux ; les. principes de la vie nç 
feront point éteints, mais fufpendus ; vous refte. 
rez douze heures fous oetée image" d'une mort par- 
faite ; nu|l0 chaleur » du) fouffle . n'atte/lera que 
vous vivez. J'annoncerai moi-même votr€ mort 
avec de feintes larmes; la piiié frappera jufqu'à 
Tarae inflexible de votre père; on le verra, aban- 
doAaant fon irîfle palais » le lalfTer défetc & înha* 
bitjé. Le rede m^ feva confié. Suivant nos ufa« 
gÇ3 , parée dans voire cercueil & le yifi^9 décou* 
. ve«, voua ferez portée poia: hre enfevelîe dans 
le tombeau de votie famille, {bus cette même 
voûte antique oh repofent tous les de&endans des 
Capulets*.. Vous frémiflez, Juliette I 

Juliette. 

J*<5prouve un lefte de terreur, je l'avoue; aiali 
tchevez. 

Bbnvoglio. 

Je ferai chargé de tout le funèbre appareil: 
ces mains vous placeront à la fuite de vos ayeux; 
à moi feul efl: remis le foin de toucher ce corps 
adorable & de le couvrir d'aromates précieuic . • • 
/'ai redouté de prononcer ces dernières paroles; 
mais tout ceci, ma Juliette, n'eft qu'un ftratagême 
qui fous les aufpices de Tamour vous rend à 

votre 
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vcxre époux. Au bout de quelques heures voat 
fortirez de votre aiïbupîfîieinent comme d'un fart- 
ge ; & Roméo que j'ai fait avertit, fera dans to» 
bras à votre réveil. 

J u L i^:r T T I. 

Roméo!... Je le reverrai?- Vous me Pî* 
furezP..* 

Bbhvo olio. 

Dn vous croira fépar^e des vîvans fc dans U 
nuit éternelle de la tombe ; mais vous vivrez » 
vous ferez rendue* à l'amour. Vos obfeques fc 
feront avec magnificence au bout de quelques 
jours ; & la première, des . vlftimes que le char 
]uj^u!)re des hôpitaux envoie chaque jour à la U» 
pultt^re» *ira prendre votre place. 

JULlÈTTlJ 

Je renattfaî, Ben voglio, je renaîtrait 

B B lî V O C L I O. 

Ma main attentive & fcrupuleufe pefolt p^ui 
que ma vie ; elle pefoit la vôtre & celle de Ro- 
méo* ^. Ne tremblez point. 

J uL lEt fE ; prenant une^ cmp9.* 

Eh bien ! je n'ai plus de terreur. Cènduirej- 
moi dans ces obfcures demeures; que je m'endor- 
me fous ces voûtes efFrayautiês ; je préfère ce fé» 
jous au palais de mon ;pere. N'èH^ce pas au milîeii 
desfépulcres que finit l'empire des Capuicts? • .•. 
J^aîs, Dieu! je vois les larmes de ma mère» fa 

Tûm ir. Q 
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'.docitetir, fan défcQiMn « • • Hère Infortunée i 
M'cnt«ndraî-jc pas fes cris, fes gémlffemeRs? 

B E iï V ô o L I o. 

Non. Invulnérable & calme, plongée dans un 
profond & doux fbtfimeîl , aucun fentiment pési- 
hlirne trooblnra votre rq)08« 

Juliette. 

Maïs Roméo... quand II apprendra ma mort 
"feinte, que dévîendfa-t-il ? 

Bekvoolio. 

III*%nDreAi. 

Juliette.' 

Ah ! voilà bien la feveuf qui me devient la plus 

chère. 

,j. .1 • 

Benvoglio. 

Je prfcéderaî fon arrjvép au. temple, & je m'y 
rendrai avant votre réveil. 

Juliette. 

Serrez -le dans vo»f»râs« etitratne2*le loin de 
moi, qu'il ne, me .yole ^as le vifage pâle, l'œil 
fixe, le corps glacé; veillez plus que fur moi, 
feenvoglio, vdllez Car àion éprtux. 

Benvoglio. 

II ne pourra fe rendse aux tombeaax qu'à mi- 
nuit; c'eft moi qui l'y conduirai, & vous ferez 
alors pleinement revenue â la vie* 



« fc k 
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O douce «(j[iérance{ Rmnéo, mon chef Un. 
méo 9 malgré la iiafae fit la tyraiinie » je ferai' 
toute â ton amour. 

> 

a 



f«- "^ »1 



En vous révejljant^ ne vous çJFrayez poînt du 
vaile filence dii temple, ni dé l'immobile attflude 
de ces (tatues-ijul accompagnent 4es^ maufolées. 






Si |jépfouYe die TefFroi,. Je prononcerai le nom 
de Roméo. • '^ 

• Ë K w r â L l'è', viv^menK '" 

Et vos premiers regards le rencontreront ; je 
vous unirai une féconde fois, éette profonde 
iHttfroiir du temple difparoltra; fouuyn i ^& il ne 
fera pl^B jjour, vous que ce q\ï*iL\f)xt la nuit oà;, 
éclairé des flambeaux qui jetoient autour, de L^tttol 
des ombres granifïs.,^ njajeljucufes , vous pronon* 
çâ^es d^ns ce,d^i-jo.ur^,imppfant & folemnel les 
vœux w Jeè ^ermeiis de ramour/ 

J U L TjE T TE., , . .f 

O nuit^némorftMe / poiiripas*tu tù te rQprodulfe 

à mes fens étpnçés, 5c rgvfe! T^nt.de joie appar- 

'tieudroit-elle une féconde fois au foible cœur de 

Thommfe! O b'dnRêûirV ïî je t'invoque, c*eft pour 

lempïir I*ame du mortel qui m'eft cher/. ^*. Qui 

m'eût dit que rarâfite^'crttfei^tt lin jour dans ce 

-cœur qii n/a .jamais difimulé! . .. Mais JerlueL eft 

le plus coupable, de la viftime-qui échap{ie.9 
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coup mortel, ou tîc'treftjrquî tient h hache Icv^f 
fur & céte ? • • . DoLS-je attendre eftcore ? 

B K » r o L k o. * ' ^ 

fîon, il eft tems. 

J u l' X X T T £» tendant la cwpe» 

Ponncz,.. Votre main tremble/' ' ' 

B.Ç H V 9 p JL,. Ii«. . . ; 

Ceft de tendi'eirej $ noa ^ crainte. 

» • * "■ ". 

Juliette. 

Voyez -moi foQrire... Le^ tçms (Je mon fois* 
meil fcra-t-il lone ? 

fi K S V .0 6 L I .0. 

. Douze lieores ;- nais le tems n*ezî2lera^plu6 
pour vout. <JEtf« /^ quelques pas. ) Que fal. 
tes.'vous? 

J D L I E T T iS. 

J'arrête nia vue fur le. feuil de fa porte, d'ofi 
fl ra'-a envoyé le dernier regard... Je le vois... 
Je fuis forte. ( EBe hrit. Pûjant la coupe.) Eh blen4 
lOiil • • je n*aj plus qu'à aUer. sm tonibeau; ' 

fi s N V o o L I o. 

!. Soyez maintenant ^âncmilJe, $ laiffez a^ br 
Moeur. . . , .• 

; J U L lEjTTH. : • -; 

Ahi ma confiance eft cnUm*... Je rcflUfj 
«îterfx. ..--.,.» 



BsNvooLia, éprenant dam fis hras. 
}t;voQ9 te jure, héroïque' amte. . 

O mon libérateur!.... Vienne dont W fond 

Bi X N ^ G O L,^ 6. 

Avant qu'il vous furprenne , il voua refte à 
ftr53rê'une'enBereTEèîBàhce"âiix ordres de votre 
père. AiiiH. yops. confer^erez 1^ re^oipmée .(Vune 
fille fôumîfe.* 11 vous honorera^' de îcs ^onga 
i»ÇK«ts;, vs(^\is\ii*»ir^:.jcien:ip«rdil<tinf fi[ uéi 
moire & rorguell des Cai|)uiets fera fatisfaic. ^^ 

J U L 1 È T T t. 

: - PuUTe le repos (J^fcendre au fond de fnn^ amo 
auffi profondément quç je le defiie! Je n'ai que 
fe^ ^en>orda d*ayoir Jtro^b^ quelcjuçs i^^ftans de fa. 
^^^iDj^ dites ^'jétoIt«il e^mon pQUvoir 4*obéir?. 

' je répâfidhî du Uibîns quelque fatirfaftiôn^ dans^ 
fVjn .cœur'^ en juî portant la pouvelle de vôtre' 
fôyiniflion. Je me ptrferkt de ce prétendu trîom-' 
[f ^^e ; ' mal?; en mSmè tetlls 'jfc rur pief ndf aï' tout l'cfl' 
î^itMii fet«fi<;lèV' Wiihféif il' Wf nèWtâe-ft'tîouliïu.^ 
?éu±i'^C^'éémbkt VntJfe kfHlèvoW-'S ' IW^ vblomé' 
abrfiiérà'V^sifè vraffènllilaiitlr^à ïé qtir-^doîti arr^ 
^èï. AiJte^^ -Aiif'Wgné^tlmie-r'" je V'àîs agif ^pbut* 
KôlnéS.; ■ ^''^^ < ' -' •• ^' • ^ -• ^ 

Nous nous rayerions ? . ^ ,, 

Q 3 
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A minuit. • • Toas* Croisa . • NoiU; jtoiir leùftm* 
veronsdans les bca&dcja liberté» de Tamitié & 
de l^mouz. . ,. * . . ^^ 

■MM— — — — ^— — — — — 4i<m r 

' .. . ■ , . - . 



.JUdi: 



■ s^è' E i<r É' P R E ïr ^ £• 11 E. 

E n*eft donc qu!av|pr^s de ces. fombres aatels,' 
à la lueur tremblante de ces îugVibres feux> quo 
lé rfbi^ lé révrtttl'Ëiï, ^*lti'lmp6^df'n?1i«,^ïkWi-va 
<ïne' je l'ypréffi^ rfànsf' rfcà- W-ai*! !«</« »«o* # 
tout aTë... CM, It ifa'èttîord&aV'^iê féJvMèrrf 
W^tés Vôûtdàî fëîhJlââIéftV?'<:e»*Jbà#'^ei Nf 
mort pourroit4è m'cffrayer? il voie ^robe à* la ty 
»niiie.& mexend à- ramp,u^«>..,M9iSi rv.Id main 
de mon prote^eur avoié pa/fé la mefure. • . fi YzU 
lois dorinir d*un tommeîi étér;îel, quel féroit lé 
fert de ^méob.M Horriblç.^ftfj^(5i,, Mourir,. 
&Mraç.,,. ^A\% Rpméo.iaiffctôU-a 
(Uns le, tombçai^î' .JÇton,! .ij s'y p^^^ ïa 

Q}ain grefferoit ^ paijx.{bçi^..«^ ^!^ lyp/lli^^*^' 
. je i rcraîndie'? Notre .jleftin 4profpeM|ffij^ 
fera toujours le même. Oui, je fuis nie de Ca- 
pulet, je le . lens m founige qui me gyide« l^Jut 
de crainte. . • La mort où rheureûfe liberté, ll^a 
merel... Dieul encore Wibiîîbié.^^'^'^ ^"^ 
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S C E N B IL 
Madame C APULET, JULIETTE. 
Madame C a p u l s x* 

X L me tardoit (te vous embrafTer, ma fille. 

Juliette. 

Eh bien» ma mère» je. cède à un pouvoir ah« 
folu : que veuc-on de plus? 

Madame C A p u l e t.. 

Vous m'en devenez plus chère. Ce n'eft pas 
que je ne fois furprlfe q^e votre médecin att eu 
plus de pouTOîr fur votre tfprit que vos parens. .. 
Mais fupprimons tout reproche: avec quel plaifir 
votre^pere va retrouver une fille obéifiantel 

Juliette. 

Beaucoup moins que vous ne le penfez> ma 
rçrpeâable mère. 

Madame C a p L p. t. 

La paix que j*aime & que j*appelle fie tout 
nvon pouvoir, va fuccéder aujc tnuages qui Toh- 
fcurcifFoient. 

Juliette. 
Vous le croyez. . . Hélas I 

Madame C a p u l i t. 
\'ous ferez heureufe» ma fille. 

Q 4 



n& L I S^ T M » E A V'X 

J U L ï 1 T T E. 

G'eft ce qu'on a déjà ofé rac^promcttrc; maïs.... 
Madame C a p o l m t. 

Le ciel récompcnfe les cnfans qui font la joi^ 
jc leur ;>ero. ^ . 

T U U I B T T B. 

Je ne dois pas. me parer d'une vertu forc^ej . . 
Je ne, ferois pas fi foumife , s*il m'étoit pjeizni^ 
d'agir autrement. 

Madame. Ç a p. u l e t.. 
Tout vous fera compté, ma .fille». 
Juliette. 

Qc d'îndulgçnce &, de. bonté, ô ma tendit 
were ï Hélas , j'en fuis indignel.. 

Madame^. C k t v l Ji t. 

Je û'aî plus qu'à. vous féliciter, qujî dis- je} qu'à 
vous remercier d'avoir fait rentrer-. le calme, dijii 
rame de vgs^paiens.. 

Juliette.. 

* Ah, ma raefef Et fi mafoumiflîon étoit invff-' 
lomaire^ infidelle?... 

Madame C a p u- l e t. 

Ne dites pas cela, ma fille, vous m'âffl^g^^. .. 
Mais non, vous ne. nie;caur«.r;^z plus de iciîic 
diCQimais. 

Ta- 



, C'eft Mén ileicïtMilràfre iquo Jfcrâftnii. . Mm 
cteut «ft- ftapp^'» -ma lêie dl* ég«éc. ; . i ^- 

' Votre -tw^ination oft^un peu jCxaUéfc, il tî^ 
vitd ; ?niH!s ^rôtm' obbov ^ie(b<Jb(m>» Jtdidse i finœxer^* 
Je le connols, .1 ■.... > 

O ma. twjke mprej .fljppriaiezy fuppTîaez^ tci*^ 

^^Mjriapie , C.A » V ^ » ^i. 

Si J^iiflb'été la Hiattrdlfc^ je iw voorairfbiY' 
Iiè5 iinporéuil joug kjuifcmMe tous -pdf»* wwt 

t • ' • '• - 

• J U L f E T t B. 

Ah, que îe ciel vous béniflei meit incom'pw» 
ïîrble I . . . Quoi , vous auûc» î • • •. Hj n'eft pim- 
tems. . . Vôùs'pe'rc'éz 'mon cœur "attendri. • • Ne-" 
^m' ââîgeé pas'-i' quelque 'Cfrofeqûir atrl^é. .•-• 
Je voHsen cortjuré, quelque ch^fc qu'il- aiïlVep' 
■é vaM§, livre»' p^ *w défefpok.- j v 

Madame C a p u l e-tS^-- 
QUb voulez- vous dii«r Jplleite^' 
.i.J;rui^ l'AEix'T'îBî, fi jetant OU cii'defâ^tàiAi^' 

SouflFrez que je rotis ' embrafle , - m'a* ' boîïrte^ 
«M^.- Unbaifcft>r de %rké ,>eiicore un'^baîfitkï- 
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■> 

Madame C a;:p:*u'-l£bjt4 fleurant de joie. 



t'ai je jamais, épti^ti^ meS'>e4iQ%s /rtetei^lji^ ? 

- t^^ên. 4b)^ez.pol]tf ^^xrafb e» ttrfmomemT >^e 
l^mgcmft ( fR^.';é w^jef m*aiiai> 1» <ii^ de 

vous cmbraffer. 

Madanft "^C? l^î pï u' i^J i ,T. 
drelTe pour vous fera la même, • - 

.'i)e: verrai ^rv la.Thinflelu^b: Àiîj^ A Ifiins 

raireP... Au réveil , dans cette impofante .^ofiV 
tudc , quelle forme lui ofFrîrai-ie ? . . . . O ma 
mère ! quelle r^compenfe pour tant de bonté l . . . 
Keïë MoftlWSc I . . . ' '' 

. Madame C ^ f v h z r^ 

^ Ses efpriis ^g«vé#«).« 'ÇL^foujtemnt*]^ Qu'aveat* 

J o L I B t¥ t^ 4$ H^êftifat ie*lsMt, 

J'ai-là un trfiît i)ifef(înd. . . 

Matfcn* C A^ V ft^é^ 

•Ma fHle., ^(iu6>èfe8 dat^. M&e ifîtBacloii «fui^ntal* 
larme. 

J .0 L I JE T T !• , 

Je me feus abattue. 
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Wa4am9 Ç a ^ u.^ * T. 

T V L I t T T ». "• 

Tout fuît autour de mai , tout s'évaneuît, 

Madame -C a * u l « t. 

Quelle pâleur!... ^Mettez-Vous ici. (La plê^ 
fom fur un fo^a.) 

J U 4L J E T T «. 

Ouï.., J*jr ferai mieux.,. Adieu, bonne pjp- 
«e* • 4 Bciivu* 

^at^ame Cji p u > b t. 

Comment adieu ?••• Ciel!.. Ma fille! 

Juliette. 

C*ell le moment. , . H -vient. . . Je le fens. . . 
Mon fang Ce glace, mes yeux s'p6fcurçî(rent. • • Je 
cpmbat^ vainement. 

.Madame C à. f v t t t. 

MaSlIel... 

Julie t t ;k. 

BénifTez-moi , ma mère... BéniffcZ'^moi,.{iar« 
donnez* moi. 

, J^ad^jOe C A.p u L I T. . 

JuUçt^l cbejfc Jupette!... 

J^ U. L I ET T»E* 

Dieu veuille vous bénir » ma m^re]» A ua par« 
donner! 

Qtf 
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Madame^ C a r u l et; 

Mon enfant I • • Sa main froides. • Son œtPqiâîi 
fB ferme. .. An fecoiirs^ au fecours! 

Juliette» d'une vois éteifOêa: 

On l'a vouliL > . yçbiîsy* • Je meuxi. . • 

Madame -C a pu le t. 

Juliette , évcîllez-vou& . . PuîfTartces- céteft€>, 
ayez pitié de.;noil Lawe, .au^fecours, Laurel •• 



■^ 



Sî CE' N^ e: Illi. 
Madame C A PU L ET, LAD R Etc 

• - « 

L;A OE.Ev. 

jL/'bii partent ces'crîs perçans? (jfpperctvarù JU' 
îîette étendue fur lejopbê.) Que vois, je U.. Ju*i 
liçtte.>.; 

Madame C a ? u let.^^' 

Efl-ce la môrr?/. • Ma fittel' Dieu» rcneleai-d 

jROî.maufiliel.)' 

L: A >U R E.'. 

Elle ne*-Tef\)lî'e pîds;./.' Quel affreux. f<nip»,i 
çc^ I , . Je me rappelle' ce ^ju'clle m'a (Ktv's . . 

Madame * Cf A^p-'U^t' x- 1^ 'fiyemen$^:. 

(itfaktf!çltedi^,• Laurê?v ' 



Que je vwrbta bientôt fiin corp» pWvé dee 
vle.«. que la cloché funefore fonneroitpour elle«v 

Madame C a p u x b t. 

"Pere inhumain! d^teftaWe Comte! Y!Bpez> 
▼fiyez lés fuites terribles de votre incroyable du*- 
rcté. Elle èft donc m(^rte [Àr vous. . . Quoi , ma « 
fitfeTercHt morte t Mon, eUe ne mourra poâit.. 
Non, je neveux pas qu'elle meure« (5r préeipU 
tanifurJe corps^defoJifle.y Je rfrabraffcrai., je la » 
rechaufferai, je rarracheraî à. la raorC^ ou j*ex*v , 
'pirerai avec die. . • , * ; 
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I 



V 



t 
CJl P U L E T, Madame C A P U L E T; . 

^L A U-R E. 

C A p t; L E Tr 

Q o'£NT»NDS^jE?... QuclIes clap^euis ? • . J 
Eft -ce encore un nouvel artifice;- Imaginé pour ^ 
rompre mes daffcins?.. J'ai û parole.... Ciel/, 
quel fpeftacte! • , , 

Madame C a f u L s t, pleurant^ 

m 

Votre fiUe, Sîegneur, étoit r^flgnée^ mail - 
uns doute l'effort furnaturel qu'elle a fait fur elle» 
même, la révblurion ftibîte* dô tous fes fcns.*^. - 
6<muaignez maintenant Ca mort à vous la'rendrc^tr. 
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Capulet. (/i Wlrfitl^'l^wlw.ftt» retombe.") 
r'SyiiMt^,é'^^iMi^^^(Bbvmt éffmu «jdans ines 

quitte Benypglio; il »'eil *as ivUi i ^u'on Tap- 
pelle, qu*rt vienne... O malheur! Tout feroît» 
H ftiîf ; . . ' Je n^' furvWrois î>as. ( Laun fort. ) 

'' ' / Madiwxe £ ^ jp ,u i P T. 

, . • • • • ' ■ • * 

Jbfis iioj«i»9iteLiïapg«Ilc«iiij:r ilsL i (k :\ie.> -6 jna 

' tG" A t tr-t -% T, auprêrdefi-fiie. 

Qu*aî- je fait, hélas î. . Juliette,, 'riyeîlîe- toi. 
Te ne voulois que ton bonheur. Ë'ie ne m*en« 

donné'la nionl ... Faiale ambition qui roe coû- 
teroit ma fiile, tu .tn'a^ois venilu bien cher te« 
trompeufes promelTes I 



r~— ■ ■ — — ^ ^ 



S Ç E N ? V. 

CAPULLT, hMztnc CAPULET, BK-N- 
.. V^GLIO, LàUftfi, PLUSIEURS 

DOMESTIQUES. 

Capulet. 

Ve nez,. venez, penvogUo , voyea. . . Sçcott* 

rez-mbî; i« fuis le plus malheureux des perc». 

■. , _ . • • ' ' 

B ^ w V o L I o. 



Tremblez cfe me porter le dernier ^oup. 

» ■ . il. ■ . » .^ 






. B. K N V O L 4 O. . 

d'une foibleflfe extraordinaire. . . ^ .^ j. i : ■ 

eC(|H>UFqiMii.n&iiae l'Avoir pas 4it? j^steata -iM 
plus indulgent. • . t 

BEjervooxio. 

Vqs reproches font TefFet de votre ,dopIeur; 
n^vei-vwos pas irattë mw temdhtf ances de pté- 
textjes & de chimères ? 

* Cf A' * U L i T. 
'41i, laiheureoxl 

B JB H V G L X O. 

Souvenez-vous' He ces paroles que je vous ai 
(Km xçoitfoAidément i (mon tte^lr : mîmigee , 
Sfligiettft» la (léiisstcSbfde'ftn orgarilftti«m, D«n^ 
Im cimw ferTfibles» le?ff4ilt«de ta douleur riefcentl ' 
()f ofondément; tout ^\y imprime , A une fecoaflfe 
iiiMtendiie pounoit totndie i^U f<^ >& le ^ftnei* - 
roenc & la vie. 

C 4 * ^ A 1^ flr. • .î 

, Alil je n'ai .pas cmcadu^ . je .n'ai ^* conjpri's 
ce, qiie vous w diOez àlota : U -faliait me mewh ; 
ccr de la perdre' * 



- ' Sr jijivoâf'çàire 'ptMt> f&nnellbisit^ ce^joT'' 
;vkn< d'ar«»te ■,* m'anfiei- viwsïni î Soyéï-vrii....- 

Mon mallièùr feroît-U au 'cdmfilc?. ... O- 

pandief • '-•^"■•' '^- "'- '• '-'^- '■•' 

B £•"» v^o'^'o'l'i^. 

Scigipieiit; je VOUS nhiris; c'eft tom-ce<ïdè Je*- 
puis vous dire. ' . ' ' .jàiw.-.*.!.*** u<i*«* 

C >'P u XX T. 

<Juoî , ' l'art cft . ijnpij^ânt % ' Eè .^llc . A^,4onô " 
vôtre fcîence? " . * ^ ' i .• \y \ ,,. 

BïKv o f I, i o. 

« • .1 .1 \j •* ^ 

Mon art ne paiTe point les borpes (i<^ la i}S)ûV 
r0^ les principes de vie n'exifteni plus. ' ' 






/• • 



G A. PU L' ET. 



K.' 



Arrêtez*. •• Tïonipez-inoi/i . Elle 'firrofe morte ?^ 
(^\ triomphe poun les Me^maigU^I Comme ils- 
vont înfulterià me* dftuieujsl' Ihrëfte' urt fils â* 
mon ennemi, un ^ héritier de fon nom, & moi Je» 
n*aiu»i perfonae pciur fuccédei i monc' învindûe^ 
bàinel .î) • - .: :. 



B £•% V b o t-î o. 

Efi" V Sèighem: !j^ cet^ objet 'déï)forabî(r né de^" 
iTOiMt pal vous-^inrtrdîrc ter'psffiorfs'' Wôléntçi'?-:^- 



iri V B^ R O N E; s«9* 

C A F U L E T. 

Éèndea • moi ma fille , BenvoçHo ; voIIâ w que' 
]c vous demande. Encore une 'fois, qu*efl-ce 
donc que votre arc» s*il ne peut rappeUer ma 
fille d*uae défaiUoACQf 

B E. w. y O) o- 1^ I Of 

Piùt.au ciel!.. Le coup-fata! efl porté. 

e A P U L E IS 

Le coup fatal?.. Eh, comment? 
BtNvbtLio* 

Epouvanté© de vos ordres abfolus, un Ikififlti- 
»ent violent & fuhit aura reflerré Ton cœur, ar* 
lété dans fes veines- le 'cours d'à fàhg; Il n'en 
faut pas davantage, le fil délié s*efl rompu , & 
la nature, alors fe joue de nos Vaines fpéculations/ 

Madame- Ctiu pu l i t^ 

Elle a obéi', voua Taviez exigé,.; J\ii vuTea 
combats , il lui en a- coûté la vie.. • Voyez le 
courage de votre fille, comparez-Ie à^ votre or» 
gueil : elle a fu mourir pour ne point enfreinclre» 
1& devoir. . . Infortunée I •« . Et . cependant ell» 
s'étoic hornée i demander un délai«..« 

C A p u L E t; 

Détournez vos regîirds de mot> A^adaoe; je 
fiiîs allez puni. 

Madame Cap ul e. t., , 

« * « » » ». 

Hélas l._en la.forçint i Hùf» vMJVQloo8fs^< 



3$0. L E s:. T O M B » A. U X 

j*a! mol- môme canulhué à fa mort. Malheu* 
reufc ^ je fais > pourquoi vous ai* je cru t • % • 

C â P u L E T« 

• Dites moî, Reavogllo, n*auroic.elle point at- 
tenté par déiefpoir à Tes jour^? Le pôifon..* 

B B N V o o L I o» 

Non , Seigneur. Voyez Ttm vifage;un fourire 
doux, comme celui de la vie >femb!ej'animer encore* 

C â t U î. E T. 

Eile n*eft dotnc pluf 1 Jra^gp dérefpéracte» qui 
ya. Euie le tourment continuel de mes derniers 
jours !.• Que le trépas ne to'à-t-il plutôt frap- 
pé l Mes yeux ne s'arrêteroîent plus fur ces ob. 
itts cjuî commencent mon fuppKce, ftir ce jour 
déjà plus fombre , . plus horrible <jue. celui de 
renfcr. 

Madlimè ' C a p u l t t. 

i *Finiris2;i hajèn» , vfîkEiureai for votn^». h^\ 
veui lyrl&veziias aé tipiis vous a>ves peidu: Tame 
krplos ^robAe^t k phifi: tendra > fwte pour cora» 
ibanderie reifod Îl radmir^itioA , pour honorer 
votre marfo^.. D ma JulHttfiel \M es [^us heo* 
reufe que nous; tu «te. rémilersl pour l!éiemité » 
& c*eft-Ià runiquejcoçCo^atiOQ de t^défolée mère. 
Qui, fon.jprae étoic^ un fouffle pur, émané du 
fhn même de !a divinité ; il a dà remonter i fa 
célelle origine/ 

' BEisv'OGtro, wuhra emmener Cà^ulet. 
cclsouamtoor-mui^i ^elfinrur, aux décrets du 



ciel. Voue fille > deftinéa au féinur clés Uien. 

Beureax.;.*^ - 

iî . . .' • **■ 

' - ' Poftfe:^ te!!F cbÀftl^mis î û* mfere* 

Bàvivoauio, allant i Madame Ça^ulet^ 

:f< Kfr vmis.» Madame » fouflUrfoi^ous» les cpn&9i 
A» lymkié ? QfMCM eec obj0C «ysi ne pest naiT»^ 

• Mftihnie 6 a r tl t' e t. 

[Xt'iàf» mç féparer cfé ma Jviïicite,| moU ^ 
.;. 9 # lî :V., » e .J^. :*f^'/ • . 1 ^ 
fyvr q«èl ^ôBlP ^rïf^ifhè «1 ce'tadffttJnt cet anjjç 

*& kl ?i!^VMên(» , <te fttf poirtt toih Hvrtr à J'hiu- 
iifé'i^fi^P«^, « (fè p^ocHirièr à "fi^ éendrcs le re« 
po»,i^^*S:rtfei^iï6!nm'âge liu'eWai atteitdcAt. • [ 

''' ^"' 'MâdàMe 'C a 3p q l'ê t. ' ^' . 
Oufi^ ce repos qui fui a été rçfufé * pèiidant fa 
vîe... Elle 'à dtf dertrér de quîctôr ce féjour de 
ptt«fei*»t«5''& ééAi&ier'<Jfir«vbîtHfle^' regretter 
WH»t8? iFiM fi5ra phiar pftifiMe parfriî lés tombràusc 
(té fim nire^iràs ^ iiil^Ht) Ae'le f«r (Mis eè paîaM » ofa 

Iflé fil iikm& viOime He PàmMtieln* Df de toteueiL 

• ' , ■ f • » • 

C A p );; L 1 T^ . ^ 

Tenjbles v^ifi^ qyf frapp(«B.aon (wiUe« fal 
mérité de vous «i^n(}iela-€ Qhj jf >lcJ3pM* 
commander i mon déferpoîr... Que du molm Tes 
obfeques folenc magaifîques. flen^^glio, je vous 



S5» L IÇ, S t" Of M' B" E a 'tJ t' 

charge de tàut ce* trîfte appareil. Je tromperai ^ 
8*il eft pofEMe, ma douleur » en faifatit revivre^ 
fous le ciTeau le& traits de cette/ enfant chérie. Je 
veux que ce foit ]an-. monument- immortel de mes 
regrets, & que ^ marKre antn)é éternîfant la 
beauté dé Ibncorplr, fafle Verftr des larmes â tous 
ceux qui Tiendraint après mol? En- apprenant de 
•combien de vernis fon ame fut or^iéé, Ur gémi« 
ront encore de ma* douleur;- ib femirolit touti 
l'étendue de jnf^ ECite. Qu'cmi 1^ .<Hpofe aujour- 
dhuiïous ces voû.t^s^facrées , oit repofent fes ancê- 
tres fi^oilîb W tar<!èrâi pAiht, hélâsî i la rejoin* 
dre.. Les ]Mnftigii97ft»otit heiiïeùz de ce revers 
.qul^n^'afc^t^lefr^aU ^& ro'impoitcne Ics^ joulifan* 

.^Mîiu'^i^^afflP'lfej.Wî^JÇ.mrîWf wwVd«> 
plus |m||]â(cab|e qu'eux I s'éleve.duh f(in4 dq mon 
.cœur ? ^ . • ^ (-^tejtf ; Wfjr ./i j^/e*») M* :JoUf tt^s, 
ange de.jiaiXt^Ad^^' (i^.Jiiî 2^0^^ /i^ i^qin^^ 
fait Jigne à pluJUurs domejfiqufs i^ef^m^ain Madâmt 
OapukL ) Venez « M^idânie »' éloignons-nous* . 

Madame C a b u ir e t*. < 
Faut-il fdonc m'ârtî^oher d'auprès d-elle! Ifcmy 
non..- >Ab,i ^^féjajard^.l%gl,pijre,, ina fille, prie 
Dieu de. v^t^t^i ^ ^Pv.^PPn^et.^.C^* ^W^^ 

encore! {Elle^fi pencî^Jur h ççrps der Juliette. } 
Ta mère te dolSie le Sierhîer *Wftt. .. Adieu, 
afAeu iioim^ t««ïbdftr27*^OH"i^w^.) O dh^u- 
huvf'ô^éflrlpMrl dn^ôrti -vîenràinof^ 
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S C È N E VI. " 

,. S E N ▼ O JL I O , JouL ■ 

V^tVA^TÉ, il perfécucolt, î'i (acrifîoît fa fillej 
tnorte/ll la regrette, il Tadoré... Telle* eft la 
bizarrerie inexplibblâ du cœur de rhomme quand 
fi s'abandonne aux paffiofis. La tyrannie » fous le 
-nom d'autorité (laterijelle». ptfe, fus ce fexeaima- 
'ble ; ^ la jeuneflfe, la beauté » Tinnocenco » la 
candeur , fomriifes 'â cet amas de lois arbitraires » 
-iielt'y dérobpnt ^ue'ipat le trépai. Juliette, qui 
dans ce moment fôit -couler des larmes, qui caufe ' 
•tant de /regrets V n*a pu échapper au malheurt]U*en 
paiTant fous le nHIé ftmehire de la mort.1.. ^h\ 
JL >è pouvois. au moins confoler cette malheureufe 
mère i Si je pouvois lui révéler , fans me 
trahir! .. Mat?, ici -bas, 4e, cœ^r infiod^nc fouf* 
fre pour le .coupable. ... 

se E N E yiL 
B E N V O G L I O , L À U R £. 

• ■ 

N 

,.'r ,, . 3 ji N V p a î* I ^. " 

''Ar^ROtàEz, taure. Je faii que vous ^jnîea 
.tendrement Juliette. 

L IL .u R r» pleurant. 

/•/Dieu fait cofflbiçn je l'ïtfmois, & avec quelle 
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fa mort ; maisjgùe j^toU loUi de^petjfer. 
Benvoglio. 

La inoft\fraf»pe*à tout âge : il fautes Y attentîrej 
ics .géuiiffeinens.. font Jup^rflws., ; On J3x'A,<i):^t0Ë 
àu/oyi ck:fes fun^ijaàles;Wpu? m*ai4e?çz à.îeny 

nlir ces trilles,. & dernieis ,âeyoirs. 

'BÏE.N V o J- I 0. 

II. le faut. Quetfoa ^p$ foit ^piré f de. véie- 
.mçns b1anç$, fypdaii^es^jâeifoit jnMomce; '<)ii£ 
Ton . pote Cur» foi? froiit !Hiie. qauron»e<lcftpiiis beK 
les ^eurS;^^ qWdlie!. (ç^t ^ç^ncbée molkflient » ^ 
tétcunflfjié^y^éeitiftriî^^^iia.plus Uffis. Tels 
font oies ordres , que ,w)u& exée^texsez. 

' " J L AU R E, tw^iiram Juliette. 
Seigneur , voyez : le trépas ne Ta point dé- 

B E HT V O.X5 L I o. 
Il cfl vrai. 

L A u K 1^ 

5^ Je ne poîs^^tré pferRiaffer qtfeHe fcit morte. Ui 
, fang vçimeil colore, tincore fcjs joues ; ^<pïcll&*eft 
* aônc la caufe' dé fa moit*î * ' 

fî E « v*'O;:0 L 1 4)t 

' ' t7ne^ftffîKaiion''.ftt{)itt^ IÏ€i»eDJ[ètnent (qu'elle 



D B V E' H 'O N E.: -:3S5 

cft morte ayant ipsu de chf>fcs à : regretter dans 
cette vie, • & qu'elle ne ferapleurée que. par. Tainitié. 

L A U R £• 

Que par ramitié!-.» Ahv Seigneur! ne feî- 
..gnez.pasavec moi; je fuis inftculte des mouveipens 
de fon ame. 

B E 11 V O O L I O* 

Quoi, Lajwrc? 

}*ai été témoin , la nntt dernière, de leur ^(sà* 
loureufe féparatioth ^Hélas! fi vous ouvrez fon 
corps, vous trouverez fur fon cœur Temprcinte 
profonde d'un nom qui lui fut cher. 

B£ifvoai.io. . 

Ne prononcez jamais xe nom , X^tste* '-Oa^des 
ce redoutable fecret. 

L A u R B, 

Il me fuivra au tombeau. 

B £ N V o G L I o. 

Jamais le fer dans mes mains tremblantes ne 
profanera ce corps, que la mort elle-même fera 
forcée de refpefter. ' 

L À'U R B. 

La mort ne dinfout-elle pas également & le 
cœur qui aima & celui qui n*a point aimé ? . . • O 
ma chère mattrelTe , ma dou:e compagne 1 Elle 
n*exi(le plus, ni pour mol, ni pour celui. •• . 



SJ^ L« « T O M T! BAUX 

B E If V O L I 0. 

Ue f afflige pas tint. Quelquefois le [ciel faît 
des miracles. 

1* A U R E. 

Des mîrades! Ah! c*eft elle qui dbît en faire 
du haut des cîeux qu'elle habite maintenant. . . . 
JPfès d'elle je n'éprouve aucune terreur. 

BXVVOGLIO. 

Le teras preftb ^ Laure , ^emjilis un funeile 
devoir. > 

li A U 1 E. 

.'Qtcl trifte emploi! & je ne puis m'y rcfii- 
fer ! . • . Ouï , -j'en aurai le courage. €s fera 
donc moi qui lui donnerai le dernier baKerl 
t^VtmiraJfinif.) Chère Juliette « adieu» adi«u. 

« 

( La toile Jt baijji, ^ 




ACTE V. 



DE V Ë?R OKE.- ,317 

A C T E V. ' 

Ze .thé^r^ rfpréf/sn$fi sies tttmh^(it4Xi des tnfcfjipphnf, 
des ftatuBs: une lampe eft Jufpendue à l^ voût/s» 
On aj^perçoiP^nnç parU^ du, temple; dans V enfonça - 
meni eji, m aufel, . Le cercueil é Juliette 'cft 
dcrH^râ une efpece deJ(urcophajge\ elle, a le vifage 
à dmi couvât. 
On voit un homme qui p(^e ^ examine Rinnéç, ^ 
farf après avoir objeryé j^s nopyemsns. 

SCENE PREMIERE. 

ROM E'^O , feul , une lettre à la min , . 
fe promenant à pas lents. 

1 ouT efl; tranquille ici. ♦. Quel. mor«e & long 
fîIenceJ.,. C'eft rimage delà nuit. éternelle..,. 
Quel effroi religieux me faifit!.. Ces murs^ cçs 
tombeaux, ces feux qui pâlifTent... Recuçille-toî , 
mon ame; apprends i connoître le néa»t de ce 
monde. . . Tombeaux , ijue vous êtes élotiuens I 
Cendres autrefois animées , quoi, l'homme qui 
vous contemple ofe aroir de Torgueil î . . . 11 n'eft 
que pqiuflîere, & il pourfuit la vengeance..,. 
Heureux encore qui n'a fu. qu'aimer ! . . ^ . G mort , 
gouffre effrayant!... Lefoible, lepuiflant, Tep- 
fant , le vieillard , tout tombe également dans ton 
abîme. . . L'^mîti^ , l'amour , tout s'y confond & 
Tome IF. ' R 



Vrf« 



Vy efface... L'amour! efl-îl poflîbleî., Qaàf7Ia 
mort éteint aufll l'amour? {Non^ ce feu facré nous 
furvit» il fait partie de notre ame. ( Un filence, ) 

« Je revois les autels oii Juliette m'a donne îa maio^ 
où mon cœur a trefTailli du plus doux fenHment 
quî^puiffe appartcnfr au cccur de Thomme. Epoufe 
chérie I tu vas t'offrir à mes regards, .dans cette 

'uuif derâi-fombre, telle q»je je t« vis à la même 
heure & dans la même enceinte , brfqu'à la clarté 
treû^Mante des âambeaux , je te pris pour la divî- 
nîté du temple.'.... Purdônne, «6 -Dieu! Juliette 
environnée de Ces grâces pudiques , le front chafte 

'%baîffî, le regard timide ^ aimant, me paiflt 
ton chef-»i*œuvre & ton image. . . La haine qui 
veille j ne put deviner rafyle- qu'avoit choifî l'a- 
mour.... J'y .reviens une féconde fois: fprai-je 
aufR fortuné? J'aî anticipé fur les momens qui, 
pour mon ardente impatience, ne s'échappoient 
qu*avec lenteur... Relifons le billet de Benv«< 
è^îo. ; . Que! zèle pour deux infortunés ! . . . Ami 

• fiddc i^ rare , Son, tu n'as nxi avoir cette conf- 
tancé'que pour deux coeurs brAlant du feu facré 
deftmofurf (/i/ft.) • 

t. Revenez fur vos pas; rendez -vous à minuit 
„ dans les tombeaux des Capulets. Ils feront 
/, ouverts , Juliette y fera ; attendez - mol. Je 
„ ne voys en drs pas davantage. 

• „ BaHVOGLIO.*' 

L'aîraJn frémîflant a fonnéla douzième heure, 
ft je n'entends rien encore. .-. Avançons. . , . Mes 
ps chancelans heurtent contre ces tombeaux. 
( // 5^ arrête devant un tombeau. ) Le voici cet Oâavè 

Capulet qui domine encore orgueiileufcmem les 
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tnarbres de fa fëpulture. . • Ceft l'auteur de tous 
les forfaits qui ont fuivi le fîen. . . . Pour un 
vain point d'honneur il donna le fignal de tant de 
meurtres {••• Combien la vengeance trompe les 
<:œurs qui s'y abandonnent i Mânes des Caps* 
lets , qui me voyez errer ici, pardonnez mon 
«udacé; je ne viens point en ces lieux pouf vous 
bfavcr. Utie de vos filles, rare tréfor des deux-, 
femble êtte defcen<îue fur la terre pour étouffer 
enfin l'inimitié de nos familles & réparer deux 
fiecles de difcordes. Ce n'eJl pas mon cœur qui 
rejette la paix , vous fâtes ici témoins de nos .&t- 
mens'; & quand ma main a touché la (lenne , vous 
n'avez pas foulevé ces marbres qui vous cou- 
vrent (S* arrêtant devant un tombeau,) Que 

vnis-je? De Théobald n'eft-ce point ici la tombe? 
Ombre fanglante, pour qui. la vengeance avort 
des chafmes, pourquoi l'inimitié a- 1- elle empoi- 
lomié ton cœur? Je voulois faimer comme un 
frère... Ta violence a caufé ta perte. Je t'ai 
fauve deux fois de ton aveugle fureur , deux fois 
je t'ai rendu ton épée. . . Eloignons nous. . . O 
Juliette ! que d'inftans ravis â ma félicité I Viens, 
ijue j'efFace de ton ame, & les vaines terreurs, & 
les fouvenirs amers , & tout ce qui n'eft pas 
amour. ( Tournant autour du farcophage. ) Mais 
quel eft ce cercueil nouvellement placé? .. . Mes 
regards, malgré moi, s'y attachent.... Qui donc 
depuis peu a payé à la nature le tribut iné vitab'e ? 
Seroit-ce un enfant? un vieillard?... Ceft un 
jimani peut- être... Aimer & mourir!... O mort, 
fufpends u faulx rigoureufe!.. JLailTe quelques 

K 2 
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in&RTMS dt plus fur 1^ terre , les êtres qui aiment..» 
■{Tirant le voilfi,) Que V49i^-je! Dieu! Juliette!.. 
O tonnerres du eiel, tombez! Terre, engloutis- 
moi!,. Cruel Bçnvoglio, efl-ce ainfi que tu mç 
rends iron époufe?... Mais quoi, elle femble 
me fourireî On diroit qu'elle fommeille. Le tré- 
pas n'a point défiguré fes traita.... Juliette, 
évelk'-toî; Juliette... Ceft Roméo qui t'appelle..* 
(^11 prend fa main.) Sa main efl Toupie. . . Elle no 
m'entend plus!.. Juliette, objet du plus maiheu* 
rçux amour, tout ce que ton cœur renfermoic de 
Tertus & de tendrefle, feroit donc anéanti! Dé# 
pbrahle viâime des fureurs d*un père à qui notre 
amour aura été révélé , tu as voulu me conferver 
la foi promife. Je te donnois, tu auras préféré 
la mort à un hymen odieux ; & Benvoglio , dans 
l'excès de fa douleur, n'aura ofé ni me voir, ni 
m'apprendre mon épouvantable malheur. . • 11 fait 
que , vivante ou morte , le féjour que tu habites 
doit être le mîen: il m'y a appelle... Eh bien» 
j'en chéris la nuit horrible & ténébreufe ; je 
m'enferme dans ces tombeaux avec toi .. Peie 
in Julie, implacable ennemi, aiïaflîndeta fille, ce 
.matin encore que ne te l'ai-je ravie!... Mes 
prelTentimens , fes craintes, mon amo|ir, le titre 
que je porte, tout m'en faifoit fans doute un de- 
yeîr.... Ah, ce remords eft trop afî'reux , trop 
profond! (/i tire/on épée.) Que le trépas m'^n 
délivre... Ame adorable & pure, ame aimante, 
qui peut-être dans ce moment erres invifible au- 
tour de moi... attends un moment, attends ton 
IVoméo!.. Je te rejoins > la mort va nous réunir* 
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Qn*eft-ce que la vie fans toi! (// met Vipée en ter* 
r$f p0arfe pré€fp*4er dejjus») 



SCENE IL. 

R Q M E^O, BENVOGLIO. 

BfiNVOGLio, du fond Ai théâtre. 

ivo^MÉo! Roméo!... Dieul farrivei temi.»* 
Arrête. 

Roméo. 

Qui vient en ce lîeu ? 

Bbnvoolio. 

Arrête... Tu as un ami ^ A) tu connols te <M- 
fcfpoii! 

Roméo. 

> 

Tu retiens rfioa bra«. ... Me . croîs-tu affez 
lâche pour vivre?... Regarde... Rendi-raoi mon 
épée , ou lanime Juliette. 

BSHVOOLIO. 

Elle n'eft point morte. 

Rome o. 

Elle n'eft point morte, dis-tu?.. Et le voile 
funtbre la couvre. Ah , qu'elle ouvre donc les 
yeux, ces yeuxpii j'ai lu le lK)nheur! 

R 3 
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Benvoglzo. 

Attends , & tu vas preffer ici à la fois dans tes 
hias ton époufe & ton père. 

^ Roméo. 

Julîettel . • Tu in'abufes , tu veux tromper moa 
dérefpolr. 

fiENVOGLIOk 

Ua inilant» Roméo! 

Roméo. 

Çue parles - tu de patience à un infortuné, com. 
me moi ! 

BSNVOGL 10. 

Un înftant, te dls-je. •• (On entend un grand 
hruit.) Mais^ quel tyraulte^, quel événement Im» 
ftévu ? .. . Ciel ! c'eft Capulet, 

Roméo. 

L'auteur de fa mort?, • . Je- vais la vengeis, 

Bbnvoglio» 

Non, écoute... Viens, fuis ton amf. Notis 
aurons des défcnfeurs. Fuyons, fuyons. (// /'«. 
mené dans la tirefindeur fu temple^) 
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S C EN E II L 

AC7BUR-8 prëcédens. CAPULT, entrant 
à la tête de Jts gens, armés ff portant des 
flambeaux. 

C A P U L B T*. 

, A 1 été^ averti à tems ; j.*ai fu fjuc mon erihé- 
mi , violant le droit des tombeaux à la faveur dès 
tj^ebres/ étoit deTcendu fous ces voûtes fépulcra* 
les* iÇÔur .enlever le corpç de ma fille & en faire 
un trophée à fa lâche vengeance,.. Amis, enve-' 
loppez , faififTez ces facrileges profanateurs de la 
Cendre des morts; cj^Ms tombent & rougirent 6es 
w^is de leur fang« 

BzsvooLiOf reparoiffant à¥ec Romé9 
X •. • ftt'ii tient par la. main. 

Arrêtez , barbares! J'afTouvîrai feul* vos fa* 
reurs. 

C A P u L E T. 

O terreur l ô .ilfipii&!.«. Denvoçlia Ibn.cora»' 
pliçei- . 

B R N V, o- G L I o. 

j Oui, & fon ami; fon crime cil le mien, nû 
frappez ici que moi. (j4 part.y Si Montaigu t^.^ 
doit. • . ^'on» le voici» 



R 4^ 



ç ' »• 



a^V- 1 L E'S T ^ fti B Ë A tf X 



SCENE IV. 

ACTEURS précéder, AlONtAÏëU, 

. Jnihi de-gtitt êraHh ' 

MONTAIGU. 

Mes araîs^ nous fommes maîtres des portes^ 
entrons en fouîè, défendez ma càufe, défendez 
inôn fils ; fes Jours font cïi dangét. Ltt ttdhifoa 
râttendoît au milieu de ces tombeaux» Je l'ai 
fu'... {Délhrant fin fils.) Je rtrrache «i «Ctépas* 

R o M É e» 

' Mon pei« I h vie ne m*cA phts chef e défpi- 
mais. 

A t V L Z T^ 

Que venoîs-tù ftiré eft «ei Keut? Multer à 
•mes défaftres! 

M N T A 1 Û U. 

Ta rage invente toujours des crimes que toi feul 
as conçus & peux commettre* /^ 

( Ils fi menaeent de leurs épées qui fi cnififU. ) 

BxNvooLio» fi mettant entre deux. 

Cruels !.. Perces mon fein... Allez-vous voue 
égorger au pied de ces tombeaux & faire rejaillir 
le fang fur les autels ? Tremblez : c'eft ici la de- 
ineure inviolable des morts; c*e(t ici que» malgré 
vos fureurs» le trépas vous réunira un joiur» 



frèîdôs * p«îflbî« ViAlmés: ' N*«tten.î«l pks (jar 
là tombd V0U9 radbmble & vous réconcilie. Vo-' 
y^z leâ (5étidr4f8 (k vos ayeia/ EWqè dorment ,• 
eHes rè^>fèht 4Mmoiha«i« Apcès. CâttC (t'itiutlle* 
(Téhatsi, eliôs foAt venues idi- fe mâleif ft fô con» 
fifyidrô^.. Qu*()nl jifoduit leurs haines mutuelles? 
Qa*efl il fort! de leurs difcordes domeftique^?' 
Agités toute leur vie par la foinl^e inimitié , Us 
ont donné au tourment de la haine ce court efpace 
dcî terris qui leur étoit accordé pour vivre. La 
mort » dominatrice abfolue» aii fond de ces fé* 
pulcres unit tous les rivaux... Ouvrez ces tom* 
hC9t que rôfte-t-ii de la férocité itei pmt>ns1 
L'un porte encote Tempreime du ccwip inortcl , 
Tautr^eft mQtî dans la rage , le plus heure«a dmxs 
les remords , celui-ci a vu tomber fa tâte fous la 
hache des bourreau; ; & au milieu de tant de 
forfaits, aucun parti n*a fur l'autre le trifle avan* 
ftige d*dh pluà grand nombre d'homicides...» 
Déplorables ftnUllbs \ le crd prenant pitié de VOtfd, 
avoit voulu finir vos antiques dividons. Je vaf§ 
tout révéler. Le del avoit aie defcendre Tamour 
éânn le cœur de vos enfans. 

C A p ù L s T. 

Dieu , où fuis • je 1 

MOMTAIOU. 

Ciel, eft'U pofGblel 

Behvcolio. 

Ils fureût s^âimer, lis connurent le plaîîîr de 
répandre des hrmes^ iH denoândolent au ciel qu'un 

R S' 
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wyon falutaîre Totâr édairahl d*un Joar nouveau-^ 
vînt calmer les iranfports de vos cœur^, trop ar- 
dent*. ..: pai protégié leur» amours, parce qu'ils 
4toIent vertiieiix ; que Içurè cqeurs étoient inno» 
cens & cbaftes. . Us alloîenc périr féparés , . je les 
ai léunjs au pied de ces mêmes autels; je l'ai 
dû... Capulet, voilà répoux de Juliette; . 

C'a p u l k t. 

m 

Je vois maintenant la caufe de fa mort. .. Jo 
l*aî perdue, hélas! Ç^ Mêntaigu.) Kt toi, ton 
fils te refle. 

JiloNTjkiou, nmtrantfon fiU appuyé conite un$^ 
' colonne , & abforbé dt^ns la douleur, 

' Regarde , hômnie inexorable ; il^ n^tn êft que 
plus infortuné. - '^ 

B E » ▼ O G i ï d. * 

Ennemis implacables, confentez aujourd'hui à 
oublier la vengeance ; &. le r ciel' s'appaiûint peut* 
4tre. .•• 

. C A p u L E T. 

Tu veux que j'oublie ici nos.haiines, & voîMp 
l'objet déplorable, de. la rage de^ Montai gus qui 
pourfuit mes regards, Tinfortuné Thépbald quia 
ouvert la pierre du caveau ; fon cor^is eft encore 
frais, & je crois voir/ à' travers ce cercueil, fon 
fang couler de fes bleffures. 

Benvoolio» 

m c 

. Oh, s'il étoit permis de maudire la cendre^det 
inortsU.. Ce fut lui £eul \\xi éleva cette qu^^ 
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relie fatale , lui fcul qui , lorfque j'alteîs vous ré« 
concilier, renverfa, détruifit la paix déjà coni^ 
mencée. Il chercha Tépée de fon advetfiire; 
deux fois défarmé , il iwya de fa vie fa rage'for^ 
cenée. . • Ainfi doivent tomber les ennemis de la 
paix! Ainfi la vengeance n'évitera jamais la ven- 
geance ; ainfi le meurtre fera toujours fulvi du 
meurtre,.. Comptez ici ceux qui font morts par 
le glaive. Tous moifTonnés à la fleur de leur 
âge» ils atteftent dans l'immobilité du trépas que 
lees calamités» les défaftres font la fuke inévita* 
ble des paillons furîeufes & défordonnées. • . Ju« 
liette au milieu de ces débats cruels étoit l'ange 
du ciel envoyé fur la terre pour y apjiorter là con- 
corde. Elle ne refpireit que pour aimer. Que de 
fois elle invoqua l'arbitre des deftinées pour qulf 
adoucit vos cœurs féroces 1 Fautjii que fa voix 
perce eti ce moment le cercueil où elle repofe». 
pour vous toucher & vous attendrir f 

J u i# I B T T Si fi- réveillante 

Roméo !••• Roméo I... 

R o M £ Ok 

N>*entends Je pas fa voix!., (jé Benvoglm) O 
monpeie!.. Ceft die!.. 

(0/1 voH fidime ^uf fcfoulm;}^ 

JULIITTlb 

Roméo l oîr fuis-îe ?.. 

C A P u L B T.- 

En aoiral'je mes fens ? 
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MONTAIOU. ' 

-Ciel, eft-a poffiWe! 

O Vï)us que rien n'a pu poucher , faut-îl qu'elfe 
forte de fort tombeau pour vous défarmer?.. 
Eh bien, crueU, la voici qui brife triomphanfft 
les barrières de la mort. . . La voici. 

Juliette. 
Roméo f.« ofa êtes- vous? ' 

il M É 0| tombant dans fes brês^ 
Juliette!.. ♦* 

C A Y U L £ T. 

O miracle ( 

M o Z9 T A I o V*^ 

prodige 1.*, 

C A P U L E T* 

Ma fille ! Oferai-je. en' dj>firoch©r !.. * 

R o M £ g^i iamlis bras de Juliette. 

C Tu refiHïep! .*. D/f quel défefpQlr je pafle i la 
félicité!... Je ne puis l*expritoer#.,. Je le ferre 
dans mes bras, t Juliette, & je me tais/ 

Juliette.' 

Suis-je parmi les yivins , ou les morts?...* 
Dieu , qu'apperçois • je ici ! . . Mon père I .. ' 

C A p u L E . T y s'ilanfqnt vers fa fille» 

Ma fille vivante ! que je rembraflfe! . . 
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BitfvoQLiOy VarritanÈ. 

Arrête. Elle n'efl plus à toi , elle appartient 

au maufoiée. Si tu veux la féparer encore de ce 

qu'elle aime, replonge -la dans le tombeau, tu. 

feras plus humain. Si elle vît, c'eft que j'ai eu 

pitié 'de fon défefpoir. Rarbare! tu en faîfoîs toft 

éternelle viftîmc. Je te l'ai arrachée ; il m'a- fallu 

la couvrir du linceul funèbre pour te la dérober. 

Ici réunis , ils dévoient s'éloigner & vivre pour 

Tamour. Tu la cédois à la mort, la difputeras - tu 

à fon époux ? Seroîs • tu plus cruel que le tombeau 

qui m'a rendu fa proie ? Tremble : elle a le cou» 

rage des partions fortes ^ généreufes, elle a puifé 

dans mes principes le méinis de la vie & la fer» 

meté de l'a me; elle a pris de mes mains, & fans 

pâlir, le breuvage qui devoit rendormir fous ces 

voûtes fépulcraîes. . . Tu fais quel nom éioit dans 

fa bouche en fortant de ce fommell, image du 

trépas... Le vrai prodige eft celui du courage^ 

Si tu demeures inexorable, elle s'enveloppe du 

drap mortuaire, & rentre plus beuteufe dans \% 

tombe, pour n'ffn forcir jamais. 

. C A p TJ I. K T^ ew^raffant fa fille. 

Ah, luHette!... Ah, BenvoglioJ laifTcz-moî 
rembrafler l 

T*U L I E T T ï». 

Mon père. . • pardonnez - moi. 

Bbkvooi.10. 
Ko»» cruels, non, vous no Uvi«tC2 plus t os 
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cœurs à la haîne : Juliette doit vous réunir. L*a« 
mour» malf,ré vous, a rapproché vos maifons* 
Farouches ennemis , ne foyez plus irréconciliables;* 
Que les feux delà vengeance, qui depuis trop 
longtems brûlent dans vos cœurs, expirent au. 
iourd'hui : ( A Cêpulet. ) J'ai fauve .ta fiUe.,. • 

C A ? V L B T. 

Ail, Benvoglio! 

B £ sr. V o « L I 0» ^ Mmtaigu^ 
J' ai .fauve ton fils. 

MONTAIQUU 

Ah , mon ami! . . . 

B £ K V O C L I O. 

Embraffez-vous au pied de ces tombeaux, 
près de ces autels où leur "bouche a juré Pamour. . . 
Faut-îl abréger encore quelques jours d'exiilence, 
en les abandonnant aux forfaits & aux remords ? . • 
Attendriffez- vous fur vos propres malheurs.,.. 
Cruels, x'ous pouvez vous pardonner, vous vous 
êtes fait affez de maux... Vous n*avez que ces 
enfans..* Immolerez • vous leur bonheur comme 
VP.us avez immolé le vâtre ? 

C A p u L fi T. 

Ta voix a pénétré înon ame. . . Tu captives 
mes fens ; es - tu le Dieu qui commande à k yen* 
geance ? . . . C'en eft fait , Montaigu. , . Je veux 
embrafTer ton fils ^ la concorde. Donne- moi ti 
naîQ. . . £ios enfans. font plus juftes i plus Ipnfi* 



bles^- & plus heureux que nous* . • Juliette , a» 
jglle, fois i Roméo. (// embrajfe Roméo.) 

M0H1>AI6U, 

Roméo f fois à Juliette. {A Capukt.) pab. 
fure la haine ; le^paffé n'eft plus. . • Nos faqpiilles 
xéunies. . . ( 1/ iw» tend les bras, ) 

. C A p u L K T. 

Qui. . • L*ennemi que fcrabt^Sk » Revient nioo 
frcrc en .ces lieux. 

Je triomphe. . . O mort , tu peux frapper i J'ai 
éteint la haine. 

J U L I i T T K. 

t » 

o changement/.. O Roméo .' n'eft- ce point 
«n ^onge? 

Roméo. 

Non, Juliette ; Ceft toi qui piétamorphofes 
les cœurs. 

C A P U L s T. 

f 

J'ai été dur, infenfîWc , je Tavoue; mais mon 
ame eft amollie. Pardonnez » grand Dieu , les 
excès des CapuI ets ! 

MONTAIGU. 

* 

Pardonnez , grand Dieu , les excès des Mon- 
taigus! 
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' C A 1^ U L « T. 

Nous fûmes aveugles & malheureux.... Il'èfl: 
afFieux de haïr. . • * 

MOHTAIGU. ' 

Il fera doux d'aimer. 

BfVVOGLlO. 

Ombres des Capulets & des Montaîgus, qui 
gémilTcz de >os fureurs pafTées , fôulevez !çs 
marbres de vos tombes , applaudilTez à cette au • 
gufte réconciliation! Elle efface vos crimes. Du 
féjour où Ton appcrçoit & le néant •dç'rQrgueil'& 
Tatrocité de la vengeance , jouiffez d'un fpcftade 
fait pour vous abfoudre ! Le fang ne coulera plus; 
la. haine eft ^éteinte , vos enfans j'embrafîent, 
l'amour va régner. Êhl qyç de maux, s*H do- 
minoit feuî , fon empire univerfel n'épax^projt- 
ilpas à la terre! 



Fin du quatrième volume* 
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